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AVIS 


Le livre que nous introduisons aujourd'hui dam le 
publie, est le travail posthume de Gustave Teuton. 

Nous campions donner ultérieurement une édition 
complète des o uvres de ve imitant citoyen. 

En même temps, nous publierons sa biogmplue. 

La vio do Teidan /\d courte, — mais combien drama¬ 
tique! On peut dite qu’il ne sortit de Fardcnle fournaise 
qui forme te point tragique du XIX* Siècle, que pour 
entrer dans la mort. 

Cette existence, pourtant si remplie ! peut se résumer 
en deux mots, disons mieux .• en deux cris.- — Cri 
(Fhumanitê et de tendresse en faveur des opprimés ; cri 
iFéternetle réprobation contre les oppresseurs. 

Bruxelles, le 31 Août 18K4. 


(Note de l’éditeur) 
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L'histoire ilos Juifs, dit» histoire suinte, est la seulo 
qu'on enseigne sérieusement aux nations chrétiennes, parce 
qu'elle est le fondement do lour religion. Sérieusement ici 
ne signifie pas véracité, niais abondance. Contez h un 
paysan les faits mémorablos de sa patrie, c’est pour lui do 
l'hébreu. Parlez-lui, au contraire, do tous les Hébreux 
possibles : Abraham, Isnnc, Jacob, Joseph, Moîso, J >aué, 
David, Salomon, Hérodo, Jésus-Christ, etc., etc.; il los sait 
par cœur, le voilé en pays do connaissances, ot il vous réci¬ 
tera couramment cette kyrielle de vieilleries. Posso pour 
des vieilleries ! mais des mensonges ! ot des mensonges qui 
en ont engendre tant d’autres 1 * 

La Bible, recueil do ces juiverles, n’est qu’un long ot 
perpétuel travestissement. Que veuten conclure de ce livre 
étrange! Ceci: qu Israël, inventeur et gardien du Mono¬ 
théisme, nous a fidèlement transmis, à travers les âges, la 
doctrine de l’unité do Dieu. Cela se prouve surtout par le 
Pentateuque. Qu’est-ce que le Pentateuque ? La collection 
des prétendues œuvres de Moïse, le grand législateur : 
Histoire de la création du Monde et des premiers temps de 
l’humanité ; Origines et aventures du peuple juif; Promul¬ 
gation des lois de l’Étemel sur le mont Sinal; enfin. 
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Kt'uui'ü des codes édictés pour organiser ot maintenir le 
culte du Dieu unique, 

Ainsi, depuis les Patriarches jusqu'il Jésus-Christ, le 
Monothéisme, d'après la Mil de, domeuro constamment la 
religion nationale dos llébronx, Ce n’est pas sans poino, 
ii est vrai, car il parait en lutte perpétuelle contre les 
idolâtries dos peuples voisins et no repousse qu’au prix dos 
plus violents efforts leurs invasions souvent victorieuses. 
En somme, cependant. Dieu unique est bien lo Dieu 
d'Israël, et les intrus Unissent toujours par être mis dehors. 
Telle est la conviction que la lecture «lu livre sacré laisse 
«l'abord tians l'esprit, conviction nnivorsello par toute la 
Chrétienté. 

EU bien, rien do plus faux quo cotte opinion, résultat 
d’une supercherie colossale. Pourquoi n'a-t-on pas depuis 
longtemps découvert lo mensonge ? 11 crève les yeux qui 
sont ouverts. Mais la foi les tient formés. Ello croit sans 
voir, car l’examen serait sacrilège. Colui dos protestants 
n’est «pi’un simulacre dérisoire. 11 a pour point do départ la 
foi; pour but préétabli et convonu, l’adoration. Faisons, 
nous, une enquèto sériouse. 

Solon la lliblo, Moïse meurt, après avoir fait accepter & 
son pouple los lois de l'Etornel, et sans avoir pu entrer 
dans la Terre promise. Josué lui succède et conquiert le 
pays do Clianaun, appelé plus tard la Palestino. Ici com-, 
mer-coût réellement les Annales juives. Sans doute, ollos 
vont être remplies do co grand nom de Moïse, lo créateur, 
on quelque sorte, de la nation. Eh bien, point ! Aussitôt 
disparu «le la scène des vivants, il n’est plus question de 
lui. Onze ou douze siècles s’écoulent muets sur son compte. 
Une ou «leux fois seulement, longtemps après sa mort, son 
nom est cité, mais d’une façon vague, comme celui d’un 
indifférent, d'une obscurité. Quand on lit, dans le Lévitique 
et lo Dentéronomc, les prescriptions minutieuses qui règlent 
minute par minute toutes les occupations des Juifs, un 
pareil oubli est jugé non pas invraisemblable, mais impos- 
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sible, Lo souvenir d'un tel législateur aurait dû l'ester en 
parmanonco sur toutes les lèvres et oeoupor la place d'hon- 
neur A chaque ligne do l'histoire nationale. 

C’est ce qui est arrivé, en effet, depuis que le Pentateuquo 
est devenu réellement lo code religion . do la Judée, Moïse, 
son autour putatif, domine toute la nationalité juive, 
comme le eloehor domino le village. On no voit que lui, on 
no pense qu’A lui. il est lo représentant et le résumé de tout 
un peuple. Comment cotte notoriété ost-olle si récente dans 
los chroniques hébraïques, <et pourquoi un silence si absolu 
pendant la longue période des Juges et des Rois, do 1(100 A 
ÔUO avant Jésus-Christ ? C'ost que Moïse n’a jamais existé. 
Moïse est un mythe, un être imaginaire, Lo mutisme dos 
Annalos bibliques on sorait uno preuve suffisante, s’il n'on 
existait bien d’autres encore, qu’on trouvera plus loin, 
eollo-ci notamment que je ne veux pas ajourner : D’après 
la chronologie officielle, Moïse vivait nu xvu° siôclo avant 
Jésus-Christ. Or, la lecture attentive dos textes du Penta- 
touquo démontre que cet ouvrage no peut avoir été écrit 
que onze cents ans plus tard, au vi‘ siècle, pondant ou 
mémo depuis la captivité des Juifs A Jlahylono. 

L’auteur véritable do éo recuoil ost Esdras, lo réorgani¬ 
sateur principal du peuple hébreu, après lo retour de la 
captivité. Hûtons-nous d'ajouter que, par une exception 
bien rare, cette tromperie si audacieuse, ce faux gigan¬ 
tesque a pris sa source dans les motifs les plus légitimes, et 
que, loin do mériter le blâme, Esdras aurait droit aux 
meilleure applaudissements, s'il n'avait outrepassé les bor¬ 
nes par la suppression ou lo travestissement d’ouvrages 
historiques acquis à la postérité. Il est impossible également 
de passer condamnation sur la honteuse empreinte de cupi¬ 
dité et de tyrannie sacerdotale qui s'étale A chaque page 
du Pentateuque. 

Il n’est pas permis d’amnistier de pareils scandales, bien 
qu’il s’agît alors du but le plus glorieux : transformer une 
religion atroce et briser définitivement l'horrible statue 
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•lu Molooh qui avait dévoré tant do millions de victimes. 
Car, il est temps da lo dire, lo prétendu culte, élu» les 
Juifs, do Diou unique, créateur du ciel et do la terre, n’est 
qu’une fausseté historique des plus grossières, Jéhovah, le 
Diou national, n’o»t autro que l'idole ordinaire de toutes les 
peuplades sémitiques, lo Molooh d’airain, nu ventre creux 
ot rougi, qui consumait vivants tous les premiers nés de la 
pnpulatiun. 

liion loin d’avoir été cet onnomi acharné do Boni qu'on 
s’imagine, d'après la Bible, il était lui-même Baal, lui* 
mémo lo Veau d’or, ou plutôt lo taureau d’airain chauffé & 
hlnne qui ongloutissait los victimes vivantes. Baal, U a 
régné; Baal, il a exterminé, sous les t'ois comme sous les 
juges. David dansait devant l’arche pleino des ossomonts 
calcinés dos petits enfants. Salomon, Roboara, tous les rois 
do Juda ot d’Israël, adoraient Danl-Jôliovah et le nourris¬ 
saient des premiers nés do leur pcuplo. Cot affreux tableau 
se déroulera tout il l'heure sous les yeux du lecteur. En ce 
momont, je n'esquisse que lo trait principal pour arrêter 
mon cadre. 

Dopuis la fixation des nomades hébreux sur la terre do 
Clianaan, dos relations s’ètaiont ouvertes entro la Judée et 
lo puissant empire d’Assyrie. Lé dominaient los racos 
Aryennes et Consolâtes, bien supérieures aux Sémites par 
lo caractère, les mœurs et les lumières. LÀ fiorissait une 
religion plus douce et plus humaine, celle de Zoroostre, A 
ce contact civilisateur, ce qu'il y avait d’âmes d’élite chez 
los Juifs avaient conçu une horreur profonde pour les atro* 
cités du culte hébraïque, et commencé bientôt une guerre 
en règle contre l’affreux Baal-Jéhovalx. 

Leur tâche était rude. Car ils venaient combattre la 
superstition nationale qui empruntait une double force à 
sa férocité même et k l’antiquité de sa tradition. L’expé¬ 
rience des siècles atteste qu'une coutume est d’autant plus 
difficile à déraciner qu’elle impose à ses adeptes de plus 
cruels sacrifices. Les hommes supérieurs, connus en Judée 
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sous lo nom «le prophètes, no reculèrent point devant tes 
périls «lo la lutto ot s’.v jetèront avec autant «l’adresse «pu* 
do courage et d'humanité. An liou do s’on prendre »\ 
Jéhovah lui-mèmo et do tontor son renversement diroot, 
ils feignirent do croira A- uno fausse interprétation de sus 
ordres et attaquèrent sans relAche les sacrifices humains 
comroo une violation de sa volonté, un outrage A ses lois. 

Les prophètes Ames et Osée ouvrent la campagne. Ils 
fulminent contre l'areUo, ce coffre rempli d'ossements 
calcinés, eo piédestal du rouge Midoeh, Ils maudissent lo 
aahbath, jour des brûlements. Ils insultent le toplmtli, la 
sombre vallée dos sacrifices. Toujours ils parlent nu nom 
do Jéhovah et pour rappeler au respect de ses intentions 
méconnues. Leur tactique est* admirable do tact et do 
diplomatie. 

Iiientôt Jérémie, génie plus puissant, se lève A son tour. 
Avec uno éloquonco désolée, il tonne contre lo Molocliismo. 
Lui aussi s'élève au nom de Jéhovah contre les immola* 
tions offertes A Jéhovah. Sa colère, sa doulour no tarissent 
pas d’anathèmes. L’indignation l’entraîna mémo jusqu’A so 
faieo l’auxiliaire dos Assyriens qui assiégeaient Jérusalem. 
Préférant l’humanité A l’indépondanco de son pays, il 
comptait sur la victoire des assaillants p*our détruira tout 
d’un coup les horreurs du culte haaliquo. Aussi, A la prise 
de la ville, on voit Xabucliodonosor, vainqueur, lo traiter 
avec distinction, en allié et en ami. Jérémie paya cher cos 
témoignages d’estime. Il eut l’imprudence do rester après 
le départ des troupes assyriennes et fut massacré en Égypte 
par les Molochistes, comme traître A la religion et A la 
patrie. 

Environ cent vingt ans avant cotto catastrophe, lo roi 
Ézéchias, A la voix d’Isaïe, avait tenté l’abolition des 
atrocités molochistes, en substituant des agneaux et des 
béliers aux victimes humaines. Mais cette réforme n’avait 
rencontré aucune sympathie. Les femmes surtout, phéno¬ 
mène étrange! y firent la plus violente opposition. Elles 
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n'avaiont quo ilos rires méprisant* pour eos simulacres 
d'holocaustes qui no leur coûtaient plus do lames ot 
montraient une préfèrent)» »H> cannibales pour l'idolo aux 
Anne* rougis où s’engloutissaient leur» enfants. Toujours 
les pire* superstitions ont on, dans le sono faible, leur plus 
formo appui. 

I,o premier essai do réforme no dura guère, Mnnassès, 

(ils et successeur d’Èxéohlns, s'empressa do rallumer los 
fous do Jéhovali'llaal ot leur livra peur victime son propra 
(ils. Il fit mémo scier Isu'in entre deux planches. Une 
nouvelle ot plus énergique tentative fut faite par Josins qui 
employa la ruse, on supposant la découverte d’un livre 
dicté par Jéhovah, lequel prescrivait los sacritices par le 
feu. Ces alternatives do renversement ot do restauration 
continuèrent ainsi pour la rfttissuro Haal-Moloch, jusqu’A 
la chute du royaume do Juda. Lo roi Sôdôcms, vaincu ot 
pris, fui oiiunené A llnbylono par Nabuchodonosor. C'était 
un Meloclùslo fanatique, ot, pondant lo siège do Jérusalom, 
il avait abondamment fourni do jounos enfants los flânes 
rougis do l'idolo Jéhovah. 

La captivité babylonienne porta lo coup mortol A la 
torriblo fournaiso d’airain. F,o séjour dos principales familles 
juives, dans co pays do mornes ot do coutumes plus douces, 
char.goa leur caractère ot leurs idées. Lorsquo Cyrus los 
rendit A lour patrie, elles y portèrent la résolution do 
réformer l’ancien culte et d'instituer de nouveaux rites, ou 
partie calqués sur ce qu’elles avaient vu pendant leur rési¬ 
dence en Chaldée. 

C’est alors qu’Esdras rédigea ou fit rédiger, sous sa direc¬ 
tion, l'ensemble des livres connus sous lo nom de Penta- 
touquo. Ce recueil peut so divisor on deux parties : l’histoire 
et la législation. Nous ne dirons rion do l’histoire, sinon 
que c'est un tissu de fables, un roman qui n'est pas mémo 
historique, mais purement fantaisiste. Nous n'écrivons pas 
pour réfuter ces légendes, elles n'en valent pas la peine, 
malgré le mal qu'elles ont fait et font encore. Elles sont 
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jugées d'ailleurs ot co serait pordr*>s< a temps quo do recom¬ 
mencer «no démonstration désormais superflue. 

La législation nous arrêtera davantage, Son influence a 
été plus grande ot surtout plus funeste, carollo a créé lo ,l«* 
chiisme, péro fort déplaisant do doux fils détestable* î l'isla- 
mismo ot lo Christinnisroo.Id,on elTot, l'idoliltrio liéhrouo va 
prendre lin ot lalssor la plaoonu monothéisme juif, sorti du 
Pentatouquoqui l’avait découvert ot roouoilli ebex los Perses, 

C'était un grand changement. La difficulté était do lu 
faire accepter par un peuple passionnément attaché i\ ses 
vioillo» eroyancos. On lui présenta lo nouveau code commit 
une icuvro do Muïse, contemporain dos temps les plus poéti¬ 
ques do la nation. Pourquoi Moïse, un inconnu qui ne Hguro 
nulle part dopuis Josué ? Sans doute le choix do co nom eut 
dos motifs, mais ils restent ignorés. 

Lo Poutfttouquo avait été combiné avec beaucoup d’art. 
Il no heurtait pas do front lu culte séculaire do Haut* 
.féhovnh. Tout, é pou près, était maintenu, sauf les sacri¬ 
fices humains remplacés par des holocaustes do héliors et 
d'aguoaux, assez abondants pour rassasier la passion domi¬ 
nante du meurtre religieux. Sous co rapport, la Réforme 
fut beaucoup moins radicale que no l’avaient réclamée 
Amos,()séo, Isaïe ot Jérémie. Jérémie accablait de ses malé¬ 
dictions lus autols ot l'arche. II en réclamait à grands cris 
la suppression. Lo nom ot la viio dos instruments do torture 
lui donnaient des convulsions. 

Le Pentateuque, au contraire, retint l'arche, tes holo¬ 
caustes, ainsi que le sabbath. Seulement l’arche devint un 
coffro inoffensif, et le sabbath un simple jour de repos des¬ 
tiné aux holocaustes d’animaux. Le serpent d’airain, jadis 
rotissoir inoloclnque, reçut une explication anodine ot inys- 
tico-médicale, connue de tout lo monde. Il guérissait las 
morsures des serpents du désert. Quant à Jéhovah, pour 
ménager la transition, il conserva son aspect terrible, son 
langage d’imprécations et de menaces, ses airs de fournaise 
ardente qui flattaient la vieille superstition. 
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Ces modifteations, assos »ini|>los on apparence, transfor. 
nmiont complètement, on réalité, la religion «les Hobieux, 
U’u'i «latent, comme conséquences «les prétendues lois do 
Moïse, l'interdiction dos alliances matrimoniales avec les 
autres peuples et l’isolomont farouche do la nation juive, 

Lo but d'Esdrns et dos réformateurs était d’onipêchor lo 
rotonr dos sncriflcos humains «pu restaient la coutume «les 
peuplades Sémitiques voisinos et auraient pu s’introduire «lo 
rechof, il la faveur «tes mariages internationaux. On voit 
«|Uo cette interdiction est une dos lois «lu Pontntouquo pro¬ 
tégées par la sanction pénale la plus rigoureuse. L'expé¬ 
rience du passé avait révélé lo péril. Il est permis «lo croire 
que les nombreux massacres étalés dans l'Exode et les 
Nombres, pour la «léfonso de cette loi, étaient de simples 
moyens d’intimidation, ot n'ont coûté û l'autour que dos 
frais d'imagination. 

Lo culte institué par lo l'ontateuquo, après la captivité, 
parait avoir rencontré pou do résistance. La marche du 
temps refoulait los anciennes barbarios. llientôt la grande 
guerre do l'Indépendance contre les AntiouUus. au m° siècle 
avant Jésus-Christ, vint consolider los institutions placées 
par Esdrns sous le nom ot l'autorité do Moïse. Les tontati vos 
violontos des Séleucides. pour installer on Judéo les divi¬ 
nités grecques, devaient donner û la législation nouvelle 
toute la forco quo puise uno religion dans une guorro do 
nationalité soutonuo en son nom et sous ses auspices. Lu 
lutte des Hébreux contre l'hellénisme fut longue, terrible, 
acharnée. Ils en sortiront fanatiques du code religieux qui 
avait présidé û l'époque la plus héroïque de leur histoire. 

Le vieux Jékovah-Moloch était désormais oublié et impos¬ 
sible. Il se continuait dans un Jéhovah rajeuni, plus impo¬ 
sant, plus universel, mats toujours fort repoussant. Du 
reste, le contact des Gi'ecs, quoique enuemis, avait produit 
son effet et déterminé parmi les Juifs un mouvement d’idées 
qui allait bientôt bouleverser le monde et décider de son 
sort pour une longue suite de siècles. 
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Pour exposer, avec quelque elartè, la développement do 
l'histoire Hébraïque depuis sos origines, il ost nécessaire do 
donner nn «perçu dos races Sémitiques, do leur culte, do 
loura habitudes, do leur organisation morale. Nous deman¬ 
dons au lecteur sou indulgence pour l’aridité do détails 
indispensables à l'intelligence du Judaïsme ot du Christia¬ 
nisme lui-même. Tout se tient dans la série dos tiges. La 
chaîne des idées et dos mœurs n’est jamais interrompue, ha 
surpriso est grande parfois do trouver dans les temps et 
cher, les peuples enseveli» sou» la couche des siècles l’expli¬ 
cation do croyances ot do coutumes qui nous tiennent 
encore sons lo joug. 



INTRODUCTION 


I 

L'homme s’apit*», lu pulsion ln mène. C'est ollo qui lo 
prend aux cheveux, l’époronno et lo précipite, en fuit un 
athée ou un catholique, un héron, un criminel ou un martyr. 
Aussi cos mouvements qui ébranlent l'univors, ces craque¬ 
ments dos empires ot des dogmes, dont nous tressaillons à 
travers los siècles, ces flots d'encre ot do sang où su noie 
l'humanité — simples ricochets do la pnssion suprême, phi¬ 
losophique ou religieuse, — nous la rotrouvons ot l’étudions 
dans le corveau d'un seul individu, comme dans los masses 
ot dans l’histoire. 

Calvin brûle Servet ot Luther terrasse Tetzol. Alcibiade 
brise les Hermès et saint Dominique extermine les Albi¬ 
geois. Julien l’Apostat établit un index pour Épicure ot des 
inquisiteurs siègent à Rome. Sous ces hommes et ces actos, 
abstraction faite du décor, des glaives et des rhéteurs, deux 
côtés de l’esprit humain se présentent irrésistiblement on 
lutte. Imagination et Raison, Théisme qui s'impose an nom 
de la foi et Athéisme qui se rebelle au nom du doute; 
Homme et Dieu, tels sont les lutteurs éternels. 

Le tourbillon de poussière, de gloire, d’horreurs, qu’ils 
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élèvent autour dVux, permet pou do les regarder fiico à faeo. 
Soyons plus hardis, 

L'Imagination est la faculté quo possède tout esprit do 
donner une existence factice, non seulement â ses désirs les 
plus légitimes, mais encore h toute fantaisie dictée par 
l'ambition humaine. Elle parle, et & côté do ce monde, seul 
et véritable Eden du sage, l'homme se fabrique un monde 
faux et bizarre qui l'écrase de tout son poids. Il s’y réfugiera 
dans son espoir comme dans sa misère, au lieu d’ouvrir les 
yeux nux richesses do tout genre que lui prodigue la nature, 
nu lieu do lutter contre le mal et do finir par le vaincre, 

La liaison, nu contraire, germe déposé on nous par la 
vérité, est l'affirmation la plus énergique do la supériorité 
du l’homme et do la dignité de la matière, le sentiment de 
la réalité poussé jusque dans les dernières conséquences. 
Ce n’est pns un narcotique dostiuê & nous procurer des 
visious délieiousos, mais la règle éternellement juste qui 
nous sert & mesurer notre univers, à en contemplor les 
beautés et les imperfections, â en tirer lo parti tracé par la 
nature. La Raison n’est pas plus uno désespérance qu’un 
ennui. Eilo trouve dans la vio uno source inépuisable 
d'observations et de conquêtes. Elle aussi cherche lo mot do 
la création, mais dans le réel, dont jamais idée fantaisiste 
no dépassera la grandeur, ot elle crée tous les jouis par ses 
découvertes dont la scicnco lui déroule les pages éternelles. 

Cotto vaillante compagne do l'homme se distinguo par un 
suprême désir de vérité et de justice. Ello ne croit qu’à ce 
qu’elle voit, sont ot ontend, ne juge qu’après avoir écouté 
toute partie à son tribunal et abat de sa sommation caté¬ 
gorique les châteaux aérions et les perspectives enchantées 
que ne cesse de bâtir sa rivale. 

C’est que l’Imagination, fée audacieuse, évoque de sa 
baguette les panoramas les plus lumineux. Elle est la réali¬ 
satrice de nos rêves et, comme co ministre à une reine de 
France, répète à l’enthousiaste : « Si c’est possible, c’est fait; 
si c’est impossible, cela se fera. » 
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L’Être a peur do mourir. Il ne comprend pas cotte intel¬ 
ligence de la nature plus merveilleuse cent fois et plus 
sublime que la sicnno, et s'attachant A sa personnalité pré¬ 
sente avec lodésespoir du naufragé, pousse son cri d'angoisse. 
KUo accourt, la consolatrice, et murmure les séjours bion- 
heureux, la métamorphosa céleste s parole d’azur, réva 
doré que l'homme veut croire A tout prix et dont il n'aime 
pas à être détrompé. Lo mystère de notre existence, fait 
naturel, devient le thème des contes les plus variés, des 
excursions les plus hasardées dans le domaine du peut-être. 
Au-dessus de la torro, objet de ses dégoûts affectés, l'imagi¬ 
nation place lo Paradis, mirage du ses croyants. Au milieu 
des nuées ou dans les profondeurs, elle invente lo ciel, qui 
n’existe que daus sou cerveau. Sou seiu tecoud enfante 
comme des fruits célestes, les Dieux, les Olympes et les 
Wallinllas. Son pincenu puise sos couleurs dans l’arc-on-ciel 
ou dans la bourbe du Phlégéthon, pour dessiner cos fresques 
qui nous ravissent d'admiration, ou nous font pâlir d’épou¬ 
vante. Elle déillo l’intelligence «lo l’hommo, la dépnuillo de 
toute matière, la comble «lo tous sos dons. Puis, Pythio, 
folle de l’esprit qu’elle vient d'évoquer, l'Imagination no 
pout soutenir l’aspect de sa propre créature. Devant le 
maître de la Nature et lo 'roi du Ciel, la prétresso écrasée 
frappe du front lu poussière : « Beus est ! Deus est! » 

Seule et vraie ftsoxoxo;, l’Imagination so présento A 
nous comme la Madone avec le Bambino dans ses bras. 
Pour l'idée qu'elle vient d’enfanter,-olle éprouve un amour 
de mère. Elle lui parle, ello veut qu’if existe, elle le voit, 
ce Dieu, son ouvrage. 

Pour la satisfaire, la science s’épuisera dans une recher¬ 
che impossible, la téléologie (1) apportera sa petite logique 
et son rire niais : a Le nez est fait pour porter des lunettes, 
a donc nous portons des lunettes. L’ordre de la nature sup- 
a pose un ordonnateur » et autres raisons de cette force. 

(1) Téléologie, théorie des causes finales. 



IV 


IKTROOUQTIQN 


Lorsque l’homme prononce son sic rofo, la preuve est 
partout. Elle no so montre plus nulle part, quand l'esprit 
oppose sa sommation de comparaître, t\ laquelle répond un 
défaut éternel. En vain fouillera-t-il tous les espaces & la 
recherche dos contumaces. Épuisé bientôt, il dit, en reve¬ 
nant sur terre : « Cultivons notre jardin ; qu’il devienne un 
« parterre. Faisons éclore ces fleurs sublimes : Honneur, 
« Savoir, et celle-là surtout, éclatante entre toutos et qu'on 
« no peut cueillir qu'au pris des peiuos sans nombre, la 
« Liberté. » 


II 

L'Imagination domine l’enfance des peuples et îles hom¬ 
mes. Ils n’ont pas encore ou le temps d’arriver à la raison, 
cotte rudo expérience do la vio. Tout alors leur apparaît 
comme une sorte d'existence informo. La Nature, être 
inuuonso, qui vit ot créo incessamment autour de nous, 
enveloppe l’animal pensant do son incomparable grandeur. 
Los caprices des éléments, leur bienfaisance en quoique 
sorte bourrue, les désastres à côté des productions, la vie 
et la mort sans cesse unies et se reproduisant dans un cycle 
infini, l’ironie de la trombe, la colère du volcan, le présent 
do l’arbre forment l’ombre qui descend des hauts sommets 
de la nature sur l’humanité. Cette ombre, avec son aspect 
mystérieux et terrible, devait passer bientôt de la sujétion 
réelle à l’empire tyrannique. Au premier bégaiement de 
l’homme. Dieu fut dans le nuage qui passe fécondant la 
prairie, comme dans la tempête qui s’abat sur les champs 
dévastés. L’apparence s’éleva au dessus de la Réalité, sa 
mère, et la souffleta d’un implacable mépris : le Théisme 
posa son pied sur le globe. 

p Le Théisme ! A ce nom, je vois les siècles s’entr’ouvrir et, 
du fond des âges, arriver jusqu’à moi cette houle de pleurs, 
de cris et de sanglots, qui, sans cesse grossie, a fini par 



iSTiîcmrcTiox 


V 


inonder lo globe ot laisser sur )o front do l'humanité un 
sceau d’inoffuçahlo tristosso. Jo vois surgir du fond dos 
déserta cos tribus sauvages offrant A leurs idoles grossières 
los premiers nés do leurs enfants; le Moloch sa dresser dans 
Carthage ot dévorer les générations; le Martyre apparaîtra, 
création religieuse, active ou passivo, dans laquelle la bour¬ 
reau devient victime A son tour. J’entends le brait confus 
des querelles tUéologiques et l’horrible hallali sonné dix- 
huit siècles par l’Église romaine dans sa chasso aux héréti¬ 
ques, Je vois Dieu, assassin et vengeur, no créer que pour 
faire des victimes; l'homme, monteur et traître, frapper ot 
maudire au nom do Dieu. 

Partout le sang, le massacre, la rage qui tuo avec fré¬ 
nésie, partout l’hypocrisie, mensonge placé entre un dogme 
oxtrahumain et sa réalisation impossible. Lorsque I 03 Ages 
s’adoucissent et que l’ère dos supplices est fermée, voici la 
destruction morale, l’intolérance. 

Lo Théisme ost l’assujottissomont lo plus absolu do la vio 
et de la pensée au principo Lieu, qui en devient la tin et la 
cause. C’est la subordination do l'existence do fait A l’entité, 
du fuit A l'hypothôso. 

De ces seuls mots Elohim , Bara, De us créai'il cœlwn et 
1er ram, dérive la porVorsion complète de notre inonde. 

« Quurc Deus errneit cceltrn cl tcrram?....Quia volait, » 
répond lo sophisto Augustin Aurèle, plus connu sous le nom 
de saint Augustin. Ainsi, nous voilA hommes do par le bon 
plaisir, nous qui ne voulons plus être sujets. 

Si Diou a créé le ciel et la terre, la vertu n’est qu’un 
ordre, la nature un caprice; l’art, l'idéal, le progrès n’ont 
plus de raison d’être. 

Si Dieu est, en dépit de nos sens et de notre raison ; si le 
pur esprit, le fluide, le Non-être, ce que nous ne sentons ni 
ne concevons, domine la Nature, le Néant vivifié broie la 
matière; l’homme physique, c'est-à-dire l’homme tout 
entier, est hors la loi; le Monde s’abîme avec fracas ; le 
corps dans sa beauté, la vie dans ses joies, l’esprit qui doute 
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et qui pense, tout doit être renié et foulé aux pieds pour cet 
état étrange qu’on a défini ; s'abîmer dans la contemplation 
de Dieu, Nirvana mystique, plus désolée et plus horrible 
cent fois que le rêve de Bouddha. 

Si nous ne faisons plus partie du cycle éternel, si nous ne 
sommes pas des acteurs forcés dans le grand drame de 
l'existence, qu’importe la civilisation, qu’importe la science 1 
Enfants d’un caprice qu'un cnprico peut détruire, condam¬ 
nés espérant le supplice, qu'avons-nous besoin d’amasser et 
do savoir? L'humanité supprimée s’évanouit d’elle-raâme et 
le progrès n’est plus que la mort. 

Si une idée passée par le cervrnu do Jéhovah a suffi pour 
nous faire éclore, si nous sommes à lui comme le pot au 
potier, l’esclave au maître, qu’importe le bagne où nous 
singoons la vie, oh, courbés sous lo fouet, nous adorons le 
garde-chiourmo! Gourons h l’abîme, déchirons le voile de la 
Divinité, arrachons-nous do la vie, cette force de Satan.... 
aimer, sentir, c’est pécher. Ces fleurs sont là pour to tenter, 
ces fruits pour to perdre. Tu ne dois que pleurer sur le che¬ 
valet ou te cloue la vio, car ta patrie est Dieu, c'est-à-dire 
lfeNéant ; et la douleur, le supplice et la mort sont les éche¬ 
lons jusqu’à lui. 

« Périsse donc l’univers, tu as Dieu » (Luther). Alors, 
l’homme s’abîme dans la misère et la souffrance. Il se débat 
sous l’angoisse. Il déploie contre lui-même tout l’acharne¬ 
ment d’un c.ruel ennemi. L’unique idéal devient le masque 
livide, aux yeux caves, à l'affreux sourire qu’on appelle là 
Mort. Le soleil est voilé par la chauve-souris, aux ailes 
noires portant la devise du vieux Durer : Melancholia. 
C’est l’âge de la conscience malheureuse, la terreur divine 
du moyen âge. 

Du fond de ces misères s’élève vers le ciel l’impur mono¬ 
logue, la solitaire volupté de la prière, où le moi objec¬ 
tivité retombe plus lourd et plus désolé sur lui-même. 
Aussi, tout homme corrodé par l’idée supranaturaliste se 
sent saisi d’une implacable fureur contre quiconque ne 
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partage pas sa souffrance. Il jette Galilée A l’Inquisition et 
porte son pieux fagot au bûcher de Survol, comme il envoie 
Gloots et Chaumette A l'échafaud de l’Être suprême. La 
scienoe, l’héroïsme, le travail, l’éloquence, tout ce qui 
trouble son repos, devient l’objot do sa haine. Ce Galigula 
de la pensée souhaiterait au genre humain une seule intol- 
ligence pour l’étouffer. 

Haine du genre humain », Oclitim genei'is Immuni, a 
écrit Taoito on parlant des preml >rs chrétiens. Et qu’on 
n’accuso pas le vieux Romain d'ignorance. Son puissant 
regard entrevoyait les crimes, les bûchers et l’enfer de 
notre monde. 

Qui donc a pu fasciner ainsi l’homme et le tourner contre 
lui-même? La foi. 

La foi est le démenti donné aux sons par l'imagination, 
le défi jeté A la raison et A la nature. Tes sens te montrent 
du pain et du vin. La foi te commande de voir de la chair 
et du sang. 

« Est Deus, et, post ilium, nos », dit la Foi, et revêtue 
de sa livrée, elle se croit au-dessus des hommes libres. 

Elle est absolue : oui ou non, chrétien ou hérétiqde, 
dévot ou infâme, réprouvé ou élu. 

Elle est intolérante, car les sceptiques et les dissidents 
sont les ennemis de Dieu qu’ils immolent continuellement 
dans leurs pensées et leurs actes. Le repos de l’impie met 
en question le long martyre du croyant, insulte à ses 
misères. L'assentiment universel peut seul justifier la foi. 

Elle est inquiète, car le moindre choc peut devenir 
mortel au dognu vermoulu. Repliée sur elle-même et y 
puisant toutes ses forces, la foi est nécessairement bilieuse. 
Elle enfante la haine et évoque, jusque sur nos places, 
les flammes de l'Enfer dont l’effrayant appareil fera partie 
des jouissances étemelles. 

Touchant accord de l’abus et de l’erreur! Le Théisme, 
chêne touffu, abrite de son ombre tous les ennemis du 
genre humain. Quel roi n’a-t-il pas sacré P Quel bourreau 



VIII 


INTRODUCTION 


n’a-t-il pas amnistié ? Quelle victime n’a-t-il accablée de sa 
sainte malédiction! 1 Le tyran du ciel et de la terre est l’allié 
naturel «la tous les despotismes. Un débat semble-t-il parfois 
les diviser, c’est querelle d'oppressoura se disputant la 
proie. Car ces frères ennemis se reconnaissent et se récon¬ 
cilient bientôt sur le dos du peuple ou de l’atbée. Le cnar 
du ciel, auquel tous las êtres obéissent sans broncher, 
enfante sur la terre son image parfaite, le monarque 
absolu. L'Enfer devient une succursale do la Bastille pour 
l’hérétique et le rebelle. Le Paradis s’ouvre tout exprès 
pour l’esclavo, pâture jetée â son désespoir, afin qu’au 
lieu de regarder son bras et son glaive, il tende ses mains 
vers l'espaco ot on appelle â Dieu qui ricane dans sa nuée. 

Voilà pourquoi le Thêismo brille au promior plan dans 
la vaisselle gouvernementale, et le trône s’accole â l’autel. 
Dans cette voie, le (ter Être suprême s'humanise aux incar¬ 
nations les plus humbles. Le Dieu-gendarme arrive, par 
une série do gradations, au Dieu-sergent de ville et au 
Dieu-mouchard, pour finir au Dieu-serrure, à la porte des 
coffres-forts bourgeois et selon la formule : 

a Si Dieu n’existait pas, il faudrait l'inventer. » 

Lorsque je contemple l’unité formidable de ce dogme oh 
voulont, boueuses et sanglantes, toutes les contradictions; 
lorsque je vois l’idée conjurer toutes les forces de l'homme 
et saisir le monde dans ses serres, comment, me demandé-je, 
le genre humain a-t-il pu survivre? C’est qu’il portait avec 
lui le germe de l’avenir, son idée nationale et patriotique : 
l’Athéisme. 

A ce nom exécré, quelle horreur saisit l’esprit de mon 
lecteur! Éducation, idées religieuses et politiques, tous 1 m 
ferments déposés dans son âme se soulèvent en courroux. 
Qu’il s’apaise, qu’il écoute avant de prononcer, et se rap¬ 
pelle combien de fois, sur un lugubre échafaud, le peuple 
a immolé, au milieu des malédictions, l’homme coupable 
d’avoir voulu le sauver. 

Provoqué par d’insolentes prétentions, l’Athéisme frappe 
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du pied la terre, disant : « Elle est A moi », et ses regards 
plongent avec ivresse dans les merveilles do la nature. 

L’Athéisme, e’est la vie qui se redresse, l'homme qui 
s'affirme de toute sa hauteur et jette le gant qui n’a jamais 
été relevé. C'est la nature dont les rayons, pareils A ceux 
du soleil, nhsorbont tous les brouillards de l'esprit humain. 
C'ost lo progrès, colonne de feu que suit l’humanité et qui 
la conduira bien au delA de toutos les perfections. C’ost la 
science, Minerve sortie tout armée du cerveau do l'homme 
et qui fait des éléments son domaine. C’est la poésie, ileur 
auguste, épanouie des entrailles do la matière, le royaume 
du ciel demandé sans répit sur la terre, l’idée sociale 
substituée aux fatalités injustes do la Providence et au non 
possumus du Diou ou du Papo répondant: « Essayons! » 
Enfin, c’est ce nom mnlsonnant pour les Dieux, los Rois, 
les Dogmes : la Liberté. 

L’Athéisme est l’héroïque athlète qui suit lo char des 
cultes triomphants, le martyr de tous los partis et do toutes 
los sectes; et lorsque le genre humain était au bâillon ot A 
la torture, qu’on n’entendait plus que les cris de l'horrible 
machine se resserrer sans cesse, seul, pour empêcher touto 
proscription, il protestait. 

Est-ce donc un crime que l’abnégation de l’athée, on face 
du mercantilisme des croyants, et son mépris d'une orgueil¬ 
leuse immortalité remplacée par le souvenir de nobles 
actions? Coupable sans crime, condamné sans motif, il per¬ 
siste dans son éternelle revendication contre le despotisme 
de la Terre et du Ciel. Elevé au-dessus des dogmes, des 
dieux, des religions et de tous les débris de l’iiistoire accu¬ 
mulés par les siècles, il les contemple sans colère comme 
sans pitié, attendant le jour de la justice; et lorsque l’idée 
tyrannique essaye de l’écraser sous ses foudres, il lui crie 
résolument : « Tu n’es que mensonge. » 

Tout ce qui existe dans sa force et sa puissance intrin¬ 
sèque, tout ce qui est du domaine du Bien, du Beau et du 
Yrai, se moque des entités théologiques. Le Droit est athée, 
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la morale qui soumet mémo les dieux à son empire, la jus* 
tieo, sublime balance, l'humanité, les faits sont athées. Lu 
devise quoique peu ironique do notre société n’ost-ollo pas 
encore le l'o.r populi, vas? Del , et la dévolution ligure 
dans l'histoire comme le triomphe d'un athéisme, non pas 
seulement religieux, mais politique, so rebellant centra tout 
fétiche irrationnel, Dieu ou lo ltoi. Avec le sacrifice huma* 
nitaire, bien différant dos macérations stériles, vkgaïme 
lui-mômo s'élève A la hauteur do l'intuition sociale, oublie 
sa personnalité dans l'intérêt du genre entier. 

Avec lo moi seul comme base, nous reconstruirons cet 
édifice splendide,ce monument immortel de la société. De 
la nécessité l'homme ast arrivé A l'amour. Il a formulé les 
règles de son oxistenco sous une forme poétique qui en voile 
la source. Au-dessus do la création et de la nnture, il a fait 
la sienne dont il a lo droit d'étra lier et dont l’existence, 
après do si formidables assauts, proteste contre scs ennemis 
éternels. 

L’humanité n'a pas fait un pas ni inventé une idée sans 
avoir A combattre lo ciel, et ce combat dit toute l’histoire. 
Chaque progrès est une victoire remportée sur Dieu ; chaque 
découverte, une conquête dont la réunion forme le trophée 
de l’homme./ 

Un esprit distingué, dont personne ne récusera le témoi¬ 
gnage, le confesse, dans une de ces heures fugitives où 
l’intelligence même doctrinaire converse avec le doute : 
» Lo misérable spectacle de la décadence de l’empire 
» romain est si mêlé A la vue du triomphe de l’Église que 
» l'un m'avait écarté de l’autre... « Et plus loin : « Je n'ai 
» pas trouvé dans votre ouvrage ( l'Église et FEmpit'e 
» Romain au iv* siècle, par A. de Broglie) autant que 
» j’aurais voulu, une démonstration que j’y cherchais avec 
» ardeur et dont l’absence, dans tous Ira livres qui se 
» rapportent au christianisme, m’a toujours causé un véri- 
» table trouble d’esprit. Pourquoi la religion chrétienne 
# qui, sous tant de rapports, a amélioré l’individu et perfec- 
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* Donné IVspécn (P), a-t-elle exercé, surtout à su nnis-mnen, 
» si pou d'influence sur In marehe do ln société? Pourquoi, 
» A mesura que les hommes dévouaient individuellement 
u plus humains, plus justes, plus tompéran t», plus olinstrs (?), 
.. paraissaient-ils dovonir choque jour plus étrangers aux 
» vertus publiques P Do telle sorte que la gronda société 
» nationale semble pluseorrompue, plus biche, plus infirme, 
» dans le mémo temps où la petite société do ia familio est 

» la mieux réglée. Le contraste qui frappe, dés les 

» premiers temps du christianisme, entre las vertus chré- 
» tionuosetco que-j’ai appelé les vertus publiques, s’est 
b souvent reproduit depuis. U n’y on a point dans lo monda 
u qui rao paraisse plus diflioiio A expliquer.. etc. » 

Ces expressions tendres, qu’expliquont la position et lo 
nom d'A. do Tocquoville, n'on sont quo plus frappantes. Je 
voudrais bien savoir co qu’Albort do Rroglio a répondu. 

Pourquoi, en offot, cette concordauco fatale? A l’arrivée 
du Christianisme, cataclysme et obsourité. L’hommo su 
rôvoille-t-il et raisonne restriction de l'idée de Dieu, 
son asslotissement A la nature, sa négation formelle. 
Aussi, dans le livre de compte tenu par l’histoire, Dieu 
est en hausse lorsque la nature est en baisse, et récipro¬ 
quement. 

Interrogeons le martyrologe do la science, ouvrons les 
ouvrages des saints & qui le théisme sert à la fois d’arme, 
de bénédiction ou d'anathème : l’homme chassé du Paradis, 
paix» que ses lèvres ont touché-le fruit de science ; Galilée 
aux griffes de l’Inquisition, voilà le mythe éternel. 
L'esprit et la raison sont anathéraatisés sous le nom de 
Satan. Tout penseur est un athée, un impie, au moins un 
sorcier, et chacune des révélations scientifiques qui font 
époque dans la vie des siècles se glorifie des foudres ecclé¬ 
siastiques. L’instinct religieux ne s’y trompe pas, car lo but 
de la science ost l'affranchissement du genre humain. 

Ces prévisions sont presque accomplies. Les débris des 
superstitions jonchent le sol, et chaque tour du sablier abat 




XII 


INTROMVCTION 


un pan du vieux manoir. Dion osi dépossédé ot désarmé. 11 
a perdu sou ciel, son tonnerre, sus attributs démiurgîques, 
sa citation olte-mèmo, U a fai devant un nouvel Olympe 
qui s'appelle oxygène, hydrogène, gaz, solides, liquides, 
éléments organiques ou inorganiques. Il n'apparait plus 
dans lo ciel qu’A l'état do nébuleuse, Ootto idée, sortie de la 
nature dont un défaut d'optiquo nous la montrait distincte, 
ajustée A tous les désirs et A toutes los ambitions, longtemps 
immobile nu Zénith, est revenue A son point de départ. Kilo 
a décrit son 0100, 

En co sous, et dans lo mémo qn’anarchie opposée A des¬ 
potisme, l'atbéismo est la démolition de l)ieu, usé sans cesse 
par la raison, reculant devant la civilisation ot lo progrès. 
Il porto A son actif toute initiative ardente, toute idée 
généreuse couragousmnont soutenue, ot cotte suito non 
intorrompuo do ponsours ot do génies qui, dans los scionoos 
commo dans los arts ot la politiquo, forment la série révo¬ 
lutionnaire dos siècles. 

Lo dualisme continu entra l'idée humaine ot l'idée divine, 
cotto antithèse du progrès ot do lu foi, illumine les plus 
hauts sommets do l'iiistoira. L’histoire avec sus crimes 
triomphants, ses justes opprimés, n’ost-ce pas la négation 
do Dieu, son acte d'abdication formol comme gubernator 
mundiS Par conséquent, l'histoira est rnlllrinntion la plus 
énergique do l'homme. <• Aide-toi ot lo ciol t’aidera -, dit-ollo 
A cos intelligences crédules qui so lient sur la justice d'uno 
causa pour son triomphe. La Vérité no doit régner qu’A 
condition d’étro la force. 

Deux époques sont caractéristiques. Dans la première, 
l'homme s’aftirme par lo plus splendide credo qu'ait vu 
l'oeil du ciol et confirme son symbole par les merveilles des 
sciences et des arts. Dans la seconde, il place l’idéal hors 
de lui-même et de la nature et no témoigne pour son intel¬ 
ligence et sa force qu'horreur et mépris. Jamais le temps 
n’a rassemblé deux époques plus dissemblables que le monde 
grec et le moyen Age. Christ recommande de juger do l’arbre 
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l*ar ses fruits. Voyons quels fruits a enfantas la différence 
«les principes. 

Lo ürou, ce composé «lu Pélage et «le l'Hellène, esprit vif 
au milieu d’une nature variée, se divinisa lui-même avec 
ses vices ot ses vertps. La beauté lui apparut sous sos formes 
les plus variées, ot il eut un autel pour tout co qui frappait 
ses sons délicats. Génie supérieur, il n’éleva sos Dieux qu'il 
uno distança limitée de lui-même, les mêlant journellement 
h sa vio et il ses travaux. La plaine d'ilion vit plus d’une 
fois les combats des Humains et des Dieux, ot Eschyle oublie 
«lo faire son Jupiter éternel. Platon lui-même est le roi (l’un 
séjour brumeux, oii do tristes ombres rogrottont ù jamais 
l’oxistenco évanouie. Cette familiarité, combinée avec des 
désirs restreints ot un amour ardent do la vio, pormot il 
l’IFollène do décorer sa partie do chofs-d’omvro, ot do faire 
«lo ses cités des Cbainps-bilyséos auprès desquels l’iùlen 
aurait paru bien pauvre. Poli avec sos «lieux comme avec 
dos frères aînés, il vit on oux la perfection do l'hommo, la 
puissance de la nature ot put aller dans la morale, la phi¬ 
losophie et la politique, plus loin qu’aucun peuple spiri¬ 
tualiste et civilisé. La religion grecque, c'est do l'athéisme 
divinisé. 

O Hollénio ! véritable patrie du sage, Ithaque perduo do 
nos rêves. Los dieux grecs no sont jamais morts pour lo 
penseur ot le poète; son âme est lo tomplo où s’élèvent, 
rangées à doublo et triple rang, leurs statues, où se célèbre 
l’éternelle Panathénée. 

Siècles heureux et bénis de la sainte tolérance I L’homme 
n’a pas oncore inventé le seul et l’ unique. Il admire et 
respecte tous les cêtés de l’esprit humain. Êpicuro réduit 
Dieu au minimum et fait de sa place uno sinécure:’les Stoï¬ 
ciens rêvent sur lame du monde, et t: .- ,: s que Pythagore 
croit entrevoir la transmission des êtres, Pyrrhon ordonne 
de douter de toutes choses. La mort incomparable d'un phi¬ 
losophe donna ce bien au monde et la ciguë de Socrate fut 
expiée par des siècles de tolérance. 
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En face de la libre Grèce, objet do sa jalousie et do nos 
attaques, s’élovait l'Orient despotique at terrible; en facodo 
l'Apollon Pythion, déifié dans toute la force do la jounosso 
et do la vio, la machina Moloehisto, affreux composé do 
l'homme et do l’animal, culto do lu mort at do la douleur. 
Doux mondes ainsi se touchaient : l'Orient avec sa religion 
mystérieuse et fatale, l’Occident enchanté, jouant avec scs 
dioux comme l'enfant nveo sa poupéo. Deux mondes voisins 
ot séparés par des abîmes I 

I,a Grèce qui, par doux fois, sauva l’osprit humain dos 
agressions du Grand lloi, ne devait pas obtenir le mémo 
succès eontro le souffle métaphysique Venu do Porso. Aveo 
Platon, elle quitte la torro ot so perd dons l’abstraction. 
L’homme no so voit plus ot tourne son regard vers l’in* 
connu. Alors commonoo la chuto. 

Christ, dont l'oxistenco no me semble pas plus douteuse 
que celle de Mahomet, avait paru. Sa gloire, si c'en est une, 
fut de préparer un long avenir au Monothéisme juif en lo 
rendant propre ù étreindre l’humanité. Telle est la conclu¬ 
sion do co code jésuitique de l’Evangile où l’on a assez puisé 
pour l'aliment des discordes. Le temps d'ailleurs était pro¬ 
pice. L'antiquité, abrutie par le Césarisme, ne comprenait 
plus ses mythes et ses dieux. Elle avait perdu cette philoso¬ 
phie qui fut sa vie et aurait volontiers écrit sur sa tombe 
comme Trimnlcion le « Nunquatn pktlosophum aitdi- 
rit ». Endormie dans l’esclavage, elle s'oubliait au milieu 
de vains pensera et, écrasée sur la terre, se réfugiait dans 
le domaine métaphysique. 

Les mémoires d’Apulée etdePétrone sont l’explication du 
Christianisme, ot le festin d’Apicius devait avoir pour dessert 
la diète catholique. La faute en est aux Césars. Ce sont eux 
qui, détruisant initiative, esprit, art et raison, livrèrent 
l’homme sans défense aux mains de la jeune secte ; et tel 
fut le premier lien de ces deux principes si bien créés pour 
s'entendre, malgré un premier malentendu. 

La religion chrétienne se produisit dans ces circonstances 
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favorables. Société secrète puissamment organisée, semant 
aux quatre points cardinaux sos ventes et sos adoptes, joi¬ 
gnant A l'attrait du mystère lo dogme de son infaillibilité et 
do son triomphe, elle apporte l'élément infernal et jaloux. 

On sait le reste. Après lo regard jeté sur co monde grec 
si lumineux, U y aurait honte h descendre dans le moyen 
âge, société fatale où Dante n'eut qu'â marcher pour trouver 
son Enfer, longuo nuit éclairée par dos bûchera dont le 
reflet nous laisse apercevoir des masses sombres, ossuaires 
idéals du genre humain, ,To ne puis penser â l'Age d’or do la 
Théologie, où elle voudrait encore nous ramoner, sans 
horreur et colère. 

Le moyen Age est lo témoignage lo plus accablant contre 
lo thôismo, et cette longuo expérience, qui no serait pas 
ù renouveler, prouve l’impuissanco absolue do toute idée 
supranaturaüste A moraiyser, ordonner et mémo poétiser 
la société. 

Voici los résultats : l'homme était nu gibet, symbole 
trop véridique de sa souffrance. La distinction de la chair 
et de l’esprit, inconnue de l’antiquité, élevait en lui un 
conflit éternel. L’intelligence était on danger. Elle eût péri 
peut-être, si elle n’eût tourné ses regarda vers le monde 
antique. La vie et l’espoir sortirent un beau jour des manus¬ 
crits échappés A la haine ou A l'ignorance des moines: et 
le chaînon interrompu se renoua. Bientôt l'esprit, dans une 
éblouissante éruption, renvoya A son tron le hibou sacré 
des ténèbres, le jargon scolastique. Les muses, mères 
fécondes du génie, mettent en fuite toute vierge stérile. La 
rcaie morale, pour laquelle le célibat forcé est un crime et 
qui, prête A pardonner aux ennemis dignes do pardon, 
conservera une haine éternelle aux éternels adversaires 
de la raison. La morale des Socrate et des Épicure, des 
Cicéron et des Cassius, chassa la dégoûtante rivale qui 
trônait à sa place. L’homme retrouva enfin ses titres de 
noblesse et commença la longue revendication qui dure 
encore. 
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Voyez lo doigt do l’Hollênio : lo» nrts renaissent. Mais, 
comme les couleurs d'une fleur brutalement ternie, la 
statue a perdu sa sérénité. La mélancolie devient l'expres¬ 
sion de notre monde. C'est que notre société a été en proio 
aux affreux traitements du Christianisme. A peino échappée 
aux cachots de l’Inquisition, olle en conserve encore l’af- 
freuso traco et no peut chasser la vision infernale. Tel 
Christ sur la croix est un Apollon cruciflé par la main 
féroce des moines. Il pleure et ses larmes accusent l’huma¬ 
nité. 

C’est l’aube de la Renaissance. En vain Luther tente de 
consolider le Monothéisme oriental en le rapprochant de 
ses origines. « Lisez », dit-il, en distribuant la Bible, et ce 
coup tue la Bible. Il rompt lo célibat des prêtres, et sa 
réforme sera impuissante. En vain Calvin brûle Sorvet, 
avec approbation du doux Mélanchton, le protestantisme 
sera malgré lui un auxiliaire de la pensée humaine. 

L'histoiro de l’humanité reproduit la lutte porsiquo 
d’Ormuzd et d’Ahriraano, la lutte avec ses péripéties, ses 
triomphes et ses défaites. Mais Ormuzd ne doit pas périr et 
la Vérité vaincra. Nous pouvons le dire bien haut : après la 
grande croisade du xvui” siècle, croisade juste et sainte 
dont le mobile ne fut pas un sépulcre qui faillit devenir 
celui de l’Europe, mais la revendication de nos droits et de 
notre dignité. 

Lo xvitt 0 siècle, c’est la revanche du moyen âge, le 
triomphe de l’Athéisme. Les temps héroïques ont lui pour 
l’ère moderne, le jour où des émules d'Hercule et de Thésée 
se vouèrent à la destruction des monstres : Ignorance , 
Superstition , Misère proclamèrent le Droit en face des 
bastilles et des cathédrales et engagèrent le grand combat 
qui dure encore. 

Sarcasme, génie, courage, esprit, ils ont combattu avec 
toutes les armes. Jamais on ne vit amour plus vif de la 
Justice, haine plus grandiose de l’Immortalité, horreur 
plus profonde de ces imbécillités féroces qui ensanglantent 
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los nations; ot Hegel a pu dire dans un magnifique stylo s 
« Les philosophes français du xvn«“ siècle ont porté ot 
» planté, comme étendard des pouples, la Pensée, la Con- 
» science, la Conviction. Ils ont dit à l'homme : « Tu vain* 
» cras par co signe. » 

Que n’eût produit un tel effort ? La philosophie du 
xviu 0 siècle enfanta son essai pratique, la Révolution, le 
miracle do l’éro moderne et l’accomplissement dos temps 
antiques. Qu’est-oe que lo Golgotha en fnco de cette grande 
rédemption ? Tout co qui, non seulement depuis lo coup 
d'état célcsto do Jésus, mais depuis les siècles, souffrait, 
agissait et voulait, viotimes de la religion, de la société, de 
l'histoire, tressaillit dans sa joie et salua l’heure de la 
justice. Le flot de vengeances impatientes, d’idées pros* 
crites, de vérités torturées, amoncelé depuis trois mille 
ans, s’ébranla tout h coup comme une mer immense, rompit 
chaînes et digues et, emportant trônes, châteaux et cathé¬ 
drales, déborda sur notre monde. 

Enfin, sommes-nous libres P La Penséo n-t-olle rompu sa 
longe et les temps hellôniquos décuplés par lo progrès des 
sciences, écheniilés de l’esclave et de l’oligarque, vont-ils 
refleurir P Pas encore. Liberté est un bien si précieux qu’il 
ne s’acquiert point sans fatigues et semble disputé par uuo 
fatalité haineuse. Un rhéteur myope, autour duquel nos 
Ptolémées ont voulu faire tourner le grand système de 83, 
n’eut pas plus tôt jeté la Révolution aux pieds de l'Étre 
suprême, qüe la réaction reparut avec son long cortège ; et 
le Concordat n’out plus besoin que d’une signature. 

Corso, Ricorso, toujours la devise de Yico. Les mêmes 
éléments d’attaque et de résistance reparaissent sans cesse 
modifiés. Comme los cercles que décrit une onde agitée, les 
cercles de l’histoire entrevus par l'illustre penseur se repré¬ 
sentent identiques, mais rétrécis. Leur orbe va diminuant. 
Le jour où le lac ne présentera plus qu’une nappe majes¬ 
tueuse n’est pas si éloigné qu’on aurait intérêt à nous le 
persuader. Car la philosophie a ses casuistes. Comme la 
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religion très chrétienne, ollo possède des jésuites pervers 
qui accouplent le vrai an faux, le juste à l’injuste, et, 
recouvrant de lour sophisme doré l’exploitation sociale et 
religieuse de tous les âges, disent, en tendant la main vers 
le pouvoir : <■ No sommes-nous pas les habiles? » Ils ne 
pèchent pas par ignorance, ceux-lù. Leur unique soin est 
d’enfouir ln croyance intimo de leur cœur, le résultat do 
leurs recherches savantes. Blottis dans la foi comme des 
rats do La Fontaine, ils préfèrent esquiver toute conclusion 
par une logomachie mystifiante dont le mot est depuis 
longtemps sorti du corcla des initiés. La Divinité in parti' 
bus, réduite à l’état de spectatrice, écoute los rhéteurs et 
obéit & leurs lois physiques ou politiques. Le Dieu constitu¬ 
tionnel admet l'homme & son ministère comme un indis¬ 
pensable Guizot. 

Mais pourquoi tant de courroux contre ce mulet philo¬ 
sophique sans postérité ? Au moment où j’écris, lo temps a 
fait justice de cette incohérence de l’esprit. Ses pontifes se 
sont chargés eux-mêmes de désabuser le public. Débordés 
de toutes parts par le courant nouveau, ces éclaireurs de 
l'ultramontanisme se replient sur le corps d’armée et jettent 
le masque de Voltaire pour apparaître sous la soutane du 
jésuite pur. Ces hommes ne sont plus. Morts à la raison et la 
liberté, qu’ils reposent, s’ils peuvent, dans le suaire de Loyola 
et que la déconsidération jette ses 'leurs sur leur tombe. 

Visière nécessaire au xviu" siècle pour détourner les 
coups de l’ennemi, devise inscrite sur un boucher et qui ne 
trompait personne, le Déisme a terminé sa tâche. Il doit 
être combattu à outrance. Car, en moins d’un siècle, il a 
eu deux révolutions tuées sous lui, sans mettre bas aucune 
de ses prétentions. 

Cette philosophie prudente et illogique, qui réclame un 
paravent pour disserter, n’a pas encore mis un terme à ses 
créations burlesques. Son Panthéon, neuf encore dans l’his¬ 
toire, fourmille de divinités, tourment de l’archéologue de 
l’avenir. Après le dieu Soliveau, le dieu Infini. 
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Nul ne reconnaît plus que moi l'immensité de ees espaces 
dont l'homme n'a pu sonder lo fonds et où sa montre sans 
voiles la féeoudite do la Nature. Nul n'admire plus la puis¬ 
sance inflnio de l’Esprit qui plonge intrépidement dans les 
océans des inondes, comme dans ceux de la pensée, et & 
qui l'avenir n'impose point de limites. Ce spectacle est 
grand comme tout ce qui tient à l'homme et & la nature. 

Mais il ne s'agit plus de ces faits tangibles et perceptibles. 
L'être annoncé h l'enri par poètes, logiciens et critiques, 
est indéfini, immuable et parfait. On dirait un animalcule 
invisible, grossi indéfiniment par le microscope. Tantôt il 
grouille au fond de l'antre de Trophonius, se démène sur 
le trépied de Delphes ou se perche sur lo ohêne de Dodone. 
Parmi ses hiérophantes, les uns croient avoir soif du Dieu, 
les autres so ravir en lui, d'autres s’y plonger en entier, 
tous en être obsédés. Le Dieu Infini n’est pas même un vain 
concept d'imagination comme l'homunculus des alchi¬ 
mistes ; il se résout en une formule. Quelques âmes mala¬ 
dives, seules, le sentent peser sur leur crâne avec la per¬ 
sistance de la migraine, ou l'aperçoivent à leurs côtés 
comme l’abime de Pascal. On le tordrait longtemps, sans 
en faire rien sortir. 

Les faits seuls existent. Vouloir une cause et la placer 
en Dieu, au pis-aller est une idée mesquine. Ceux qui par¬ 
lent tant d’infini devraient bien l’évoquer aussi en arrière. 
Le centre de la matière est partout sa circonférence nulle 
part. Elle est multiple et une : e* x«i 

L’atome seul, la molécule est éternelle. Vie ou rocher, 
poussière ou odyssée, fleur ou statue, elle erre au milieu 
des mondes, toujours égale à elle-même.^ 

Ainsi chaque siècle apporte son épave, et la côte est 
jonchée des débris des dogmes. Les religions s’échouent 
comme des vaisseaux battus par la tempête; le flot rejette 
au rivage, verts et noircis, les dieux, ces naufragés des 
âges. En face de la destruction et des changements conti¬ 
nuels, la nature est toujours sereine ; l’homme toujours 
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agit ot pense, tient en ses mains sa boite de Pandore, est 
malndo ou bien portant à volonté. 

L'homme veut savoir, veut connaître, afin de l’examiner 
davantage, oette nature à laquelle il doit tout. Alors l’ima¬ 
gination lui apporte un élément liicite et trompeur, dont 
les suites sont funestes, et l'humanité se débat dans cm 
maladies qui sont les crises de l’histoire. 

L’homme bien portant accepte l’existence, s’occupe 
d'orner sa demeure et se plonge dans les jouissances infi¬ 
nies de l’art et de la science. Mais lorsqu’il est troublé par 
les idées supranaturalistes, ses regards obscurcis ne peuvent 
plus distinguer les objets. L'hallucination, le délira lui 
offrant leurs perspectives séduisantes ou sinistres, et ébloui 
par le mirage, il ne pense qu’à fuir la nature et la vie. 

En ce sens, la Religion est la maladie nerveuse du genre 
humain. 

La Religion antique, c’était l’art, la famille, la poésie 
dans leur plus haute expression. La Religion moderne, 
c’est le paradoxe, le renversement du sens humain, le 
sacrifice, l’antinaturo. L’homme antique, c’est l’homme 
bien équilibré, se laissant aller au courant de la vie, épu¬ 
rant ses instincts sans les maudira. Le piétiste moderne est 
l'ennemi acharné de la nature, le tortureur juré de son être. 

Le miracle, expression païenne des merveilles de la nature, 
devenu, selon le Christ, une dérogation aux lois éternelles, 
marque notre progrès dans la perversion spéculative. 

Le Parthénon, symbole de l'éternelle beauté, fait passer 
sur nos fronts un souffle de bonheur et d’amour. Mais sous 
les voûtes énormes des cathédrales, entourée de formes 
bizarres qui la pressent et l’enserrent, la pensée se tord 
éperdue dans une muette terreur. La Grèce était florissante 
de force et de santé; le moyen âge est la maladie dont les 
effets s’étendent jusqu’à noos. 

Et pourquoi cette soif de tortures et de souffrances, 
lorsque la vie est là avec ses joies et ses merveilles P Pour¬ 
quoi cette oppression du corps par une aristocratique intel- 
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ligonco? Le croyant n'a qu’à étendro la main pour saisir ce 
qu'il cherche bien loin, et la terre, comme une fiancée, 
attend l’homme, son bion-aimô. 

Croire h l’aveniv de l'homme, à l’extinction des préjugés 
et des abus, à l'édification de la grande cité, à l’eflloroscenco 
complète de l’art et de l’idée, n’est-ce pas une religion? 
Affirmer le triomphe de l’humanité, de toutes ses forces, par 
ses actes comme ses paroles, avoir le privilège de souffrir 
pour elle et l’en chérir davantage, n’est-ce pas une foi? 

Toute illusion est un mensonge, et le mensonge est fatal. 
Le peuple de France, pas plus que celui de Chine, ne doit 
mâcher de l’opium pour oublier ses misères. Que Tartufe 
s’agenouille, qu’il imposo silence à sa raison et dise : « Je 
crois », lorsque tout proteste en lui, c’est son affaire. Nous 
ne croyons point au besoin du mensonge et des faux 
semblants éternels. Il nous faut des fa'is et des raisonne¬ 
ments basés sur la réalité et l’expérience. Le temps de la 
logomachie et de la métaphysique est passé, jouons prin¬ 
cipes sur table. 

Vous déclamez arrogamment : « Il est des mots un peu 
» lourds peut-être que la philosophie interprétera dans un 
» sens de plus en plus raffiné, mais qu’elle ne remplacera 
» pas (1). » Je vois bien l'o danger, je ne vois pas l’utilité 
de ces invalides de la grammaire. Ou bien la science réta¬ 
blira ce qui est en question, ou bien il rentrera dans l’abîme 
dont il n'eut jamais dû sortir. 

/^La science a sauvé le monde. Elle ne peut faire un pas, 
sans reculer le voile supranaturaliste, et chacune des 
vérités qu’elle a fondées a pour contre-coup une erreur qui 
s’écroule. Elle est l’arme que chaque homme doit porter à 
son côté pour défendre sa virilité. Seuls, des criminels de 
lèse-humanité peuvent faire de la déesse un privilège do 
lettres, une odalisque destinée aux plaisirs de vieillards 
impuissants. Ce sont les scribes qui mettent la clef de la 

(I) Ëssais de critique et d'histoire religieuse (Renan). 
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science dans leur poche, condamnant les générations amou- 
reuses du beau h puiser sans fin dans un amalgame impur 
d'erreurs et de demi-vérités. 

La Scionee doit embrasser l’Universj savoir, o’est être 
Dieu ; apprendre, c’est se diviniser. Le serpent Samraaûl 
reste lo grand philosophe de l'antiquité. 

« Lo peuple, dites-vous encore, no voit que les côtés 
» grands et saints de la religion. 11 y recherche l'idéal, la 
» base de la morale, l'explication de la nature, la réalisa- 
» tion de ses espérances et de ses désira. » Or, ces côtés 
grands et saints sont des côtés humains. Tout dogme est 
mesquin, critiquable, mauvais, et soutient la justice comme 
lo lierre soutient lo chêne qu’il étouffe. Rendez donc i\ 
l’homme ce qui est & l'homme et & Dieu ce qui est & Dieu. 
Go qui est & l'homme, c’est la morale, sa nécessité humaine, 
c’est l’idée du justo, l'avenir et le progrès de l'humanité. 
Ce qui est il Dieu, o’est l’intolérance, la persécution, 
l’obstacle, la jalousie, le despotisme du ciel sur la terre. 
Qu'il reprenne son bien. Nous ne le lui chicanerons pas. 
Croire & quelque chose hors de l'humanité, c’est la trahir^ 
Et s’il faut des fétiches à l’homme, comme vous le répétez 
obstinément, n'a-t-il pas l'humanité P Quel Dieu plus grand, 
plus noble, plus antique? Et lui aussi, il a souffert. 

L'humanité a été flagellée, les prêtres l’ont livrée, les rois 
l’ont condamnée, les soldats l’ont couronnée d'épines et, lui 
tendant la coupe de fiel, ils lui ont crié : « Homme, tu es roi. » 
Mais moi, je vous le dis, l’Immortelle ressuscitera avant 
trois jours et la pierre de son sépulcre volant en éclats ira 
briser le crâne de ses ennemis. 

la question est posée entra les séides qui écrivent au. 
fronton des casernes et des temples : « Timor Domini, 
inilium sapienliœ b, et les hommes qui proclamèrent, en 
face du bûcher et de la torture, la loi de paix : « Amor 
hominis erg a hominem initium sapienliœ ». 
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Étymologie 


La foi robuste «lu moyen Age ne voyait dans les sciences 
que des lévites de l'arche, dos scribes destinés h démontrer 
sans fin l'infaillibilité biblique; et, Dieu et l'Inquisition 
aidant, elle les a convaincus. 

L’esprit humain s’est longtemps traîné dans l’ornière. 

a Les Arabes, enseignait-on, n’ont jamais connu la ckro- 
» nologio ni l’histoire. Leurs écrits dignes des rhapsodes 
» laissent à peine entrevoir un ensemble de faits noyés 
s dans les détails. Chaque historien, copiste de ses prédéces- 
» seurs, retranche, ajoute ou déplace à sa fantaisie. Le 
» conte et le récit imagé forment toute la série de leurs 
b annales, b 

Et, & côté de ces jugements formels, on prêchait la sain¬ 
teté et l’impeccabilité du livre le plus arabe qui fut jamais, 
la Bible. 

Ce désordre a pris fin. L’esprit humain, dans sa marche 
généralisatrice, s'est demandé l’utilité de deux poids et de 
deux mesures, la raison d’une règle, équitable pour les 
frères d'Israël, injuste pour ce peuple seul. Dépouillant 

3 
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toute crainte frivole, il a franchi l'enceinte saerôo des Testa¬ 
ments, ot les livres fies Unis et d'Esdras, dans leurs révéla- 
tiens enfin comprises, lui ont dévoilé l'édification arbitraire, 
souvent factice, do l’historiographio biblique. 

Salon l'expression île Voltaire, les antiques historiens 
sont tons plus ou moins (I 03 1 Inhalais sérieux, narrant sans 
pouffer, Gargantua et Pantagruel. Nations, villes, monts, 
fleuves, tout s'anime sous leur plume magique, élève 
jusqu'au ciel nos formes colossales ot so meut «huw les 
mondes d’imagination. Ifellen ot sa descendance, Œolus, 
Porus, Ion et Achoms s’abattent sur la Grèce. Œgyptus 
tient son sceptre en Égypte. Héber conduit son peuple. 
Noé et ses trois fils, Jacob et les douze Patriarches se par* 
tagent l’Asio et la Judée. Parcourez les contiuonts et les 
annales, le mémo mythe ost sorti de la conscience populaire. 

ltion do commun cntro l’ethnographie ot ces créations 
poétiques. Pas plus que l'Iliade ot les Védas, ses sœurs, la 
Genèse n'a conscionce dos races, et l’énumération du 
chapitre X so base sur une sorte de géographie passionnée 
qui classo les pouplos par des raisons d’antipatiiio ou 
d’amitié. 


CHAPITRE X. 

« Versot 1. — Voici le dénombrement des fUsdoSem, 
» Chain et Japhet, enfants do Noé, et ces fils naquirent 
» d'eux après le déluge. 

» Verset 6. — Les fils de Chain furent Chus, Mesraïm, 
» Phuth et Ckanaan. 

» Verset 15. — Chanaan engendra Sidon, qui fut son fils 
» aîné, l’Hothéen. 

» Verset 16. — Le Jébuséen, l’Amorrhéen, le Gergéséen. 

» Verset 17. — L'Hévéen, l’Aracéen, le Sinêen. 

» Verses 18. — L’Aradien, le Samaréen et l’Amathéeu. 

» Verset 21. — Sem, qui fut le père de tous les enfants 
» d Ho ber, et le frère aîné de Japhet. eut aussi divers fils. 
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« Verset SS. — Et ces fils de Som furent Etain, Assur, 
» Arphnxnd, Lui! et Arum. 

» Verset 23. — Les fils d’Aram furent Us, Hul, Géthor 
» etMès. 

» Verset 24. —• Or, Arphnxnd ongem!. a Sait! dont est né 
» Hébor. 

» Verset 2Ô. — Hôhor eut deux (Us. L’un s'appola Phnleg, 
» c’est-ù-dire division, car la torro fut divisée do son temps 5 
» et son frère s’appelait .leetan, etc., ote. » 


Cortès, il faudrait de la bonté pour tirer quoique clioso de 
ce fatras, La prétention contraire, toute dogmatique, est 
réfutée par lo caractère puéril ot incertain dos généalogios 
bibliques où le jeu do mots, l’nllègorio, la passion jouont 
lo principal rôle. Ainsi, il côté do noms do villos (Sidon, 
Arad, Samarie), do montagnes (le Masch et lo Uisptath), do 
pays (Arphaxod, Aram, Chnnaan, (1) se placent îles noms 
auxquels se rattache un événement souvent inconnu 
(Phaleg, Shelali, peut-être Hébor). Un trouve fréquemment 
des peuples sous des pères et à dos époques différentes ( 2 ) 
comme dans toutos les généalogies cycliques. Et lo désir de 
fairo des récits poétiquos et intéressants a seul inspiré ces 
personnifications infinies. 

Si, il défaut de son souffle divin, la liible eût été animée 
d'une idée quelque peu rationnelle, elle n’eût pas rangé 
parmi 1» fils de Sem les Lydiens (Lud), la Perse et 
l’Assyrie (Élam et Assur), régions Aryennes et Conschites. 

(1) Aram, le haut pays ; Chanaan, la bas pays. 

(3) Chapitre X, verset 7. — Los fils de Chusaba, Hévila, Sabbattra, 
Regnia st Sabatacha. les fils de Regnia tarant Saba et Dadaü, 

Chapitre XXV, verset 1. — Abraham épousa ensuite une autre 
femme appelée Cétura. 

Vcnot ï—Qui lui enfanta Zamran, .Jeesam, Madan. Madrian, Josbor 
et Sné. 

Verset 3. — Jeesam engendra Salxi et Beulatu 
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Kl lu n'eùt pas renié lus Chanaiièens, sus frères j»a»* le sang 
ot la langue, lus compagnons d'Israël on tègypte selon 1« 
témoignage do Josépbo, Aram soûl, on offot, nous amène 
aux Sémites proprement dits. Encore n'on renferme-t-il 
qu'une parcelle, tandis que ses congénères sont relégués 
dans la race do Chant, récoptaclo tlo toutos los colères. 

La géographio no saurait expliquer cos rapprochements 
et cos exclusions arbitraires, lis ont un but politique ot 
portent avec eux leur «lato. C'est vers (iüU avant Jésus* 
Christ que les prophètes voûtent arracher Israël au culte 
chananéon ot ramener è une contrefaçon du Parsisme. Il 
importait il ces réformateurs do désarmer les susceptibilités 
nationales et d'unir vainqueurs ot vaincus par le liond'uno 
origine commune. 1s fait cui pradest. Il n'en reste pas 
moins un termo fort impropro dont nous sommes obligés 
de nous servir. Nous appellerons donc Sémites, non les fils 
do Sem, dont une bonne pnrtie sont Aryens ot Conschitos, 
mais les peuples de la famille Syro-Arabe, autrement dit 
los pouples parlant les langues hébraïque, syriaque ot 
arabe. 



CHAPITRE 11 


Caractères généraux de* peuplas sémitiques 


Notre momie est le meilleur dos mondes, parce qu'il pn.vo 
ses rhéteurs. Notre triste liberté, fille doctrinaire do quinze 
siècles do despotisme, se laisse dire par Guizot ; « Pèro et 
mèro honoreras. » L'optimisme intrépide ferme les youx, 
so bouche lus oroilles et oublio les maux du peuple on 
émargeant. Repu et bion soldé, il pousse, du haut do sa 
chaire le « Tout est bien » de Jéhovah. 

O Pangioss pansus, cyniques à fauteuil doré, qui vous 
courbez devant Alexandre, vous nous faites rire après nous 
avoir arraché tant do larmes. Ils expliquent gravement 
que tout est établi dans l’ordre ie plus logique ut le plus 
équitable. Les nègres sont créés pour cultiver ie coton, les 
ilotes pour servir, les Tartares pour ravager la terre. Et 
les Sémites? Pangioss so troublora peut-être. « Les Sémites, 

» dit-il, nous ont donné le Monothéisme et les idées morales 
» et élevées. » 

Dérision ! Les Sémites, c’est l’ombre dans lo tableau de la 
civilisation, le mauvais génie de la terre. Tous leurs 
cadeaux sont des pestes. Combattre l’esprit et les idées 
sémitiques est la tâche de la race indo-aryenne. Le dua¬ 
lisme commence à Platée: continué avec des chances 
diverses jusqu’à Constantin, il finit à la révolte de la Re¬ 
naissance. La victoire de l’esprit indo-hellénique ouvre 
l’horizon de l’avenir. 

La physiologie ne voit dans les Aryens et les Sémites 
qu'une seule race, la race blanche. « Le type sémitique ou 
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i> arabe, rçjouto-t-elle, offre un caractère plus accentué, » 
I,a philologie, de son côté, no reconnaît aucune analogie 
do procédés ni do racines entra les doux langues. Mais 
quelles dilléroncos pour le psychologue ! 

I.e parrain du Sémitisme, on Franco, M, Honan, lo 
déclare catégoriquement : a Les Sémites, comparés h la 
raco iudu'ouropéenue, présentent une combinaison infé¬ 
rieure do la naturo humaine. » 

Fins do cotte vivacité de conception qui a couvert la 
Grèce de chofs-d’o'uvra. Lo Sémite présente quoique chose 
do raide, de dur, de concentré. Fn mur semble s’interposer 
entra lui et les autros nations, nu point dé vue moral 
toutefois, car il no s’est jamais fait fauto d’entrer on con¬ 
tact avec les Gentils dans le but do les exploiter. J’en 
appelle aux Juifs et aux Phéniciens, 

Au lieu de ce besoin d’expansion intellectuelle et phy¬ 
sique, do cette douceur de formes et de manières caracté¬ 
ristique do l’Hellène, le Téraclùto se tiont digne, froid, 
taciturne, mesurant ses mots et ses pensées, dédaigneux 
des sciences et des arts qu’il méprise ou fait servir à dos 
rouvres bizarres, indépendant et ègolsto. Allah, Moloch ou 
Jéhovah sont la divinisation de cet orgueil fanatique ot peu 
éclairé des races Sémitiques. 

Pour la première fois s’accouplent l’humilité la plus arro¬ 
gante et la plus ambitieuse abjection. Le Sémite s’identifie 
avec son Dieu et lo comble de tous les dons. Submergé dans 
la sublimité du Tout-Puissant, il lui fait hommage de 
toutes les parcelles de son individualité. Pour le grandir 
davantage, il se dégrade jusqu’au bas de l’échelle ; mais ce 
Dieu aura l’empire du monde et régnera sur tpus les peu¬ 
ples, dans la personne de son serviteur, le Sémite. L’homme 
s’annihile devant Jéhovah, pour se relever tyran do la 
nature. Tel a toujours été le raisonnement des peuples 
sémitiques, la source de la fureur prosélytique et la cause 
de ces conquêtes rapides des intelligences comme des 
empires. 
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L'ulilitarisme est donc la suprême condition du Imité 
entre l'homme et Dieu. la» manne succède A la jwnto. 
Gouffres, incendies et serpents sont les étapes laborieuses 
d'un pays do lait ot do miel. Cotte violence dans la colère 
ou dans l’amour déplaît moins nn caractère aralto qu’une 
bienveillanoo monotone. Et ne s'étalo-t-il pas entin dans 
touto sa gloire, après les persécutions du moyen Age, cet 
empire juif, prédit par les prophètes, dont la bourse est le 
temple ot le .'I pour cent le prophète ? Le monstre do l’èro 
moderne, l’exploitation, fait remontor ses titres jusqu’au 
Judaïsme qui voue Chain A l’esclavage et contemple dans 
les nations sa proio future.. 

Les concepts do cos races sont clairs, mais pou étendus. 
Le nombre d’idées qn’ils possèdent est vite compté. Los 
monuments qu’ils nous ont laissés sont, on général, sauf 
l'instant oh ils so marient A la civilisation porso, d'uno 
grande séchoresse do pensées et do formes; ot si l’Imagina¬ 
tion adaptée nu conte a déployé on Arabie sos paillettes los 
plus brillantes, elle ne se complète pas do ces conclusions 
morales, de ce point do vue élove, distinctifs do l’osprit 
indo-hellénique (1). L’idéal du Sémite n’n jamais été plus 
loin que la vision rapide qui fait passer dos mondos (lovant 
les yeux éblouis. 

J'entends crier los Biblomnnes. et, lorsqu'ils me vante¬ 
ront les beautés des livres suints, je leur dirai ; « Etes-vous 
sûrs d'avoi r une rouvre sémitique? » Or, touto la littérature 
judaïque a passé dans le moule persique. Le stylo, dans 
nombre d'endroits, les idées, les lettres mémo (2), tout est 
devenu chaldéen. 

Le Jnif,. d'ailleurs, ne connaît pas plus l'abstraction que 

(1) Encore, d'après les derniers travaux, ce merveilleux recueil des 
Mille et une Nuits ne serait-il qu’une œuvre aryenne, passée de main 
en main aux Sémites. Les étymologies, les noms seraient aryens. Les 
descriptions et les mœurs nous reporteraient dans la Perse ou dans 
l'Inde. (Voir la préface des Mille et une Nuits, édition Oidot.l 

(2) Saint Jérome. Biblia Sacra. Prologue galcatus. 
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lo symbole, On (unit juger par lo livra do Samuel, un des 
plus authentiques comme antiquité, de la sécheresse natu¬ 
relle do leurs annales. La poôsio sacrée, rêverie farouche, 
va et revient sur elle-même comme le mirage do l’ondo. 

Tous lus ouvrages qui échappont do ces conditions, le 
Ivoheleth, do même que les proverbes sont presque con¬ 
temporains de Jésus-Christ. L'aspect théologique et expli¬ 
catif le prouverait seul au besoin. L'Ecclésiastique, le livre 
de la Sagesse sortent d'Alexandrie, et Renan lui-même, 
nvoc tout son optimisme de bonne compagnie, a ôté obligé 
do rovonir sur ses premières et imprudentes allégations. 

Ainsi s'évanouit l'évocation fantaisiste d’un siècle éclairé 
et littéraire de Salomon, défondu pied & pial par des apolo¬ 
gistes complices ou dupos des conteurs arabes. 

Le ivoheleth, qui préfère l’état de l’animal à celui do 
l'homme, est l’oeuvre du scepticisme où tombèrent les 
Sadducéens sous Autiochus, tandis que le génie âpre des 
Macchabées inspire le livre de Daniel. Job avec son Satan, 
familier de Jéhovah, ses anges et ses astres divisés en deux 
camps, son dragon toujours rebelle et toujours vaincu, est 
un morceau perse dont l’Ahrimane est afTaibli. Les Psau¬ 
mes, auxquels on peut attribuer une certaine antiquité, ne 
dépassent guère le nombre do dix-sept. Je veux bien ne pas 
tire, argument du style de tous ces ouvrages. Il est des 
plus basses époques. Ces idées de sagesse divine, de 
réflexions sérieuses sur les relations de l’homme & Dieu, 
le doute, en un mot, qui se tient à la porte de l’humanisme, 
sont inconnus et même antipathiques à la littérature pure¬ 
ment sémitique (1). 

La critique a vainement cherché une idée scénique dans 
le Cantique des Cantiques. Elle s’est henrtèe, à chaque pas, 
contre la lacune, fruit de l’expurgation. Ce recueil de 

(I)Vatke, Religion des Allen Testament. Théologie biblischo. p. 580 
et stiiv. — Hitziu, Begriff des Kutik, DI, 101,103. — Hartmann, Eng, 

Yerbindung, 245, et in YYiner's Zeitsch far Wissenchafi , Théologie 1, 
29. — Ken an, Le Livre de Job. 
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chanlsd'amour, à fragments raccordés, non* initie à un côté 
vivace et peu connu du caractère d’Israël, le eôté orgias- 
tique, manifesté dans les Adonies, le Raalpéorisme et la 
fête toute dionysiaque des Tabernacles. Les vicissitudes 
éprouvées par le morceau, les remaniements dont il fut 
l'objet s'inscrivent dans doux expressions qui sont de véri¬ 
tables dates. La comparaison de Tersa à Jérusalem n’a pu 
s’éerire qu'nprès la séparation des dix tribus dont Tersa 
fut quelque temps la capitalo, tandis que le mot Pardès, 
synonyme de jardin, nous transporte à l’époque per* 
sique (1). 

Nous no discuterons pas ici l’origine toute moderne du 
Pentateuque. Elle fera l'objet d'un chapitre spécial. 

Pour résumer le rapide exposé, du mélange do l'imagina¬ 
tion aryenne avec io dogmatisme juif est sorti ce monumont 
étrange et unique, la littérature biblique. La phrase sémi- 
t tique, aride et âpro jusque-là, s’est subitement colorée ; le 
nombre des idées courantes s’est accru; les souvenirs, les 
réminiscences d’autrefois ont pris corps. Le livre a surgi ! 
Les images bibliques tant admirées ne sont le plus souvent 
que des concetli perses. De là une portion de la Bible tout 
antisémitique, et cette influence est incontestable par ce 
qu’il y a de meilleur dans la Bible ; les Prophètes. 

Rien de plus chaleureux dans aucune langue que le 
lyrisme des prophètes. Au contact du souffle aryen, la 
pensée sémitique s'est agrandie, l’humanité parle par la 
voix de ces hommes. L'influenûe aryenne a passé là. 

Je regrette dç me trouver encore une fois en désaccord 
avec M. Renan. Mais je ne puis voir dans ce mouvement 
fécond qu'une réaction anti nationale et anti sémitique, 
apportant un élément étranger. 

Les nabi ou prophètes s’aident incontestablement des 
idées et même du sabro des Perses. Isaïe est presque un 
déiste. Jérémie, contemporain do la trouvaille miraculeuse 

(I) Renan, Cantique des Cantiques. — Evvalb, Geschichte des Voikes 
isracl, 1.111,1" partie, p. 173. 
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du livra do lu Loi, reçoit l’argent de Nabuchodonosor. 
Kzéohioi est un disciple do Zoroastre, et Texpiication de 
certaines de ses visions se retrouve dans les sculptures et 
les animaux symholiquos do Poraépolis. 

Le Judaïsme, toi que nous l’avons, n'est que du Parsisme. 
Los principaux dogmes, Anges, Résurrection, Enfer, Êden, 
Plaies d'Egypte, Délugo, fabrication du Monde par Eloliim, 
Orand Dieu, Satan, Médiateur, Messie, etc., sont des 
produits exotiques, et il n’est pas toujours facile de déter¬ 
rer l’ancienne religion. 

Je le sais, c’est manquer de vertu que de dire franchement 
son opinion sur la question juive ; on vous abandonne tous 
les autres Sémites, pieds et poings liés, mais no touchez pas 
aux Juifs *. Noli tangerc , sous peine de vous heurter à 
la foulo dos préjugés et des intérêts. La juste compassion 
pour les illusions bibliques n'ira pas jusqu’à mettra un abat- 
jour à la vérité, dans l’intérêt des photophobes. Ainsi le 
Sémite, ce secrétaire du Très-Haut, n’est pas plus historien 
que poète, savant on philosophe. L'histoire ne lui est jamais 
apparne que comme thème à sa propre glorification et à la 
malédiction des autres, et, au risque de scandaliser Orgon 
et Tartufe, je préfère à l’esprit saint Tacite, Salluste, 
Hé.rodote et Thucydide. 

Cette pauvreté du caractère sémitique devient, sous l’in¬ 
fluence des compassions et des convenances, une tendance 
générale à l’unité. La faiblesse est force; la pauvreté, 
richesse; le monothéisme, une qualité. L’aspect du désert 
plus ou moins connu de ces peuples colore poétiquement les 
affirmations hasardées. « Le désert est monothéiste 1 » mot 
plus spirituel que profond, faux à coup sûr. Sans relever 
l’idolâtrie persistante des Arabes jusqu’à Mahomet (1), le 
désert est ’ à dans le cerveau des Sémites. Ils ont été bornés 
dans leur disposition générale. Rien de fécond comme la 
multiplicité dos aspects. 


\I) Voir plus bas. 
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Aussi lo Sémite n'a jamais pu s’élever à la compréhension 
de la nature, 11 ne voit dans le champ de la création qu’une 
lettre dose ou bien l’ouvrage d’El ou de Jéhovah qui lui- 
même créa l'homme (et c'est le point capital de l'exaltation 
triomphante) h son image. I.e Sémite formé h l’intuition n’a 
jamais pris la peine d’étudier, ni compris la science. « Dieu 
est tout-puissant! Dieu est Dieu ! » Écrasé sous cette déduc¬ 
tion logique, le croyant ne conçoit rien à ces recherches 
savantes, honneur et joie de l’humanité. 

Et qu’on ne m’oppose pas la littérature et la philosophie 
arabe du x° siècle, reflet égaré de la grande civilisation 
grecque. Cette flamme d’nn jour devait s’éteindre ponr 
jamais. Peut-on encore donner le titre de civilisés aux 
Phéniciens qui joignaient les raffinements du luxe et de la 
furie religieuse P Sombras, cruels, rapaces, fois ils sa ruent 
de leurs vaisseaux sur les Hellènes. Les filles sont enlevées 
pour la prostitution sacréo, les mélos pour l’holocauste de 
l’esclavage. Jamais nation no fut plus détestée des peuples, 
auxquels elle apporta le flambeau de la civilisation incarné 
dans Moloch, et leur colonisation ne pouvait aboutir, parce 
qu’elle reposait sur l’inféme. Los Phéniciens étaient conduits 
par l’appàt d’un lucre facile à extorquer d’hommos igno¬ 
rants. lis tenaient leurs sujets dans une tutelle sans fin ; et 
l’oligarchie, l’épreté, la raideur, le génie des établissements 
ot des voyages les rapprochent du type anglo-saxon ot des 
Espagnols sémitisôs de Pizarro et de Cortez, 

Autre caractère sémitique, la' tristesse. Ces hommes 
ignorent la gaieté. La fatalité plane sur leur front marqué 
du sceau le plus sombre. Le Grec marche joyeux, enveloppé 
de sérénité. Rien de semblable chez le Juif ou l’Arabe. 
Tantôt c’est l'orgie sauvage et sans frein, où la raison se 
brise comme la coupe, où le corps comme un coursier fou¬ 
gueux s’échappe dans toutes les voluptés. Tantôt le sacrifice, 
l’abstinence, la torture du corps et de l’esprit. La vie so 
joue entre des extrêmes, ne comporte ni la conciliation, ni 
l’amour. 
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li. 

Pourquoi donc, malgré ses brutalités et son mépris do la 
dignité humaino, la Iliblo n-t-ollo passé dans nos lois, nos 
moeurs, nos préjugés? 

Do quelle source mystérieuse découle un suceôs sanctionné 
par les siècles? De qualités empruntées; d’une pauvreté de 
formes et d’idées plus accessible à des âmes agrestes; de 
comparaisons prises faussement pour des images, puisque 
là langue hébraïque ignore les termes abstraits; d’une 
unité, enfin, qu’absorbent trois pensées : la colère, l’espoir, 
la vengeance. Lo moyen âge, plongé dans la nuit, saisit la 
Piblo comme une branche de salut. Au milieu d’un monde 
souffreteux, Jéhovah devient lo vongeur éternel. 

Nouvelle métamorphose. Jaloux de son heureux fils et 
rival, ce dieu quitte l'orthodoxie et se fait chef d’opposition. 
Voici la clef de ce coup de théâtre. L'Arabe ne veut qu’un 
roi et qu’un suzerain, son dieu, abri de tous les despotismes 
orientaux. Aussi kalifes, sultans, schahs, sont tous plus ou 
moins des pontifes ou des lieutenants de Jéhovah, d’Allah 
et d’autres encore. Un simple déguisement satisfait l’orgueil 
sémitique. Il se courbe sans murmure sous le double 
esclavage et confond le despote dans les respects de son 
dieu. 

Est-ce là de l'indépendance? Le désordre des Nomades, 
l’inintelligence de la cité, les abruptes convulsions d’une 
horde d’esclaves, simulent en vain la 'vberté réfléchie de 
l’Agora. 

C'est pourtant ce sentiment, commenté par les races et le 
malheur lies temps, qui soutient le xv® et le xvi® siècle. On 
vit avec surprise jaillir des textes agrandis la première 
revenlieation des droits. La couleur religieuse servit pour 
la première fois d’armure à la raison. Le discours de Sa¬ 
muel, expression de la jalousie thèocratique, devint le code 
de la liberté pour les puritains, et le vieux Testament se 
leva encore indigné contre la doctrine du Ueddile Cœsavi. 

Que reste-t-il des merveilleux présents sémitiques? Leur 
attribuer notre initiation dans le haut domaine de la raison 



Ut' UHul’l'K SKMtïtgt h* la 

est plus que folio et mensonge, c'est un outrage à la famille 
dont nous sortons. 

La morale des Juifs diffère de cello des Aryens. Une 
résultante forcée des fonctions organiques, faisceau où 
viennent aboutir les besoins et les passions du citoyen, 
limités par les besoins et les passions de l'humanité (1), 
voilà la morale. Athènes lui soumet les dieux. En Palestine, 
au contraire, en Arabie, à Tyr, à Sidon, à Mabug, à Ilaby- 
lone même, la morale n'est une condition essentielle ni de 
la sainteté, ni de la divinité. Jéhovah est un être profondé, 
ment méchant et satanique. Certains prophètes offrent lo 
spectacle d’énerguiuèues forcenés dont les exploits sont dus 
crimes. Moïse, David, Salomon, commettent des actes fort 
équivoques, ce qui ne les empêche pas d'être les amis et les 
représentants dudieu juif, au contraire. C'est l’anthropomor¬ 
phisme poussé à des conséquences inconnues jusque alors. 
La morale devient un ordre ou un caprice de Jéhovah. Elle 
est annihilée comme la science, la sérénité, l’humanité. 

Triste spectacle. Peuples secs, arides, féroces. L'intolé¬ 
rance est le legs sémitique à notre monde. 

Herder a dit (2) : « Le peuple de Dieu, tenant sa patrie 
du ciel même, s’en va végétant sur le tronc vivace de 
l'humanité. » La race sémitique représente le côté négatif 
du genre humain, et nous allons retrouver ces caractères 
dans sa religion. 

(1) Mens sana in corpore sano. 

(s!) Philosophie de fhumaniti. 
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Caractères généraux de la religion sémitique 


Doux aspects dans la religion comme dans la nature : de 
vertes campagnes couvertes do moissons, des prairies parse¬ 
mées do fleurs, qu’arrosent des fleuves d’argent, ou bien 
dos sites désolés, pleins do précipices et d’abîmes. Les pics 
so pordent dans les nues et sur le flanc dos montagnes gron- 
dont les tonnerres étemels. C’est la vie ou la destruction, 
les dieux sujets ou tyrans do la nature, amis ou ennemis de 
l’humanité. Le dieu des Sémites incarne le principe des¬ 
tructeur, honoré par la Destruction, le dieu do l'orgueil et 
de la jalousie, le dieu méchant et fourbe, ennemi de la vie et 
de la nature sans cesse conjuré contre elles. 

La métaphysique la plus anti humaine (si on peut appeler 
cela métaphysique) offre l’expression du culte sémitique. 
Partout l’Esprit de vertige, fils de la Nuit et de l’Abîme, 
l'Effroi, la Terreur se dressent divinisés sous toutes les 
formes. La peur est l’unique argument, Yultima ratio 
Numinum, la base sur laquelle tout se fonde, depuis la 
morale jusqu’à la sagesse. Jamais le ciel n’a davantage 
■ broyé la terre ! 

Les Sémites ont-üs un ou plusieurs de ces tyrans? à 
volonté. La Divinité n’a pas de nom propre. Elle répond à 
des épithèies qu’on peut unifier à son gré, nom singulier et 
pluriel, générique et appellatif à la fois. Une particule 
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ajoutée à l'épithète primitive donna du monothéisme ou du 
polythéisme h discrétion (1), 

Do mémo pour la lignée do Saturne, les dieux chrétiens. 
Leur Notre-Dame s'éparpille en raille morceaux. Notre-Dame 
de Fourrière est-elle Notre-Dame do Lorette.et Notre-Dame 
do lton-Secours la même que la Nuest.fa Sonora del Pilar? 
Oui ot non. 

Ainsi, ombro noire qui peut se découper on morceaux, 
substanco vague, désignée par los Sémites sous le nom d’El, 
avec le pouvoir d'on faire autant de dieux que de surnoms, 
voilà l’abstrait de la religion sémitique. 

Le concret offre un champ plus vaste. El, Saturne, le 
grand dieu des Sémites, so huche dans la septième planète 
(Sabaoth, Sabbath) reléguéo par l’astronomie antique aux 
limites de l’Univers. La divinité farouche occupe l’astre 
stérile, le grand malheur des Arabes, le Typhon d’Égypte (2). 
Au-dessous de lui s’étendent les harems des déesses et los 
phalanges des dieux, comme ses émanations célestes. Son 
fils ot représentant actif, Moloch, occupe la rouge planète 
de Mars. La flamme, le taureau, les sangliers assassins 
d’Adonis, les rayons da soleil et le souille embrasé du 
simoun, tout ce qui brûle et dévore, est le symbole de ces 
dieux qui s'avançant dans une nuée de flammes. Lion du 
feu de Dieu pour les Arabes (Ariel, Urotal), roi du feu do 
Tyr (Malcandre, Haal-Ilhamman, chour de Bobylone), 
seigneur du feu (Dhosaïr Thyandrites), iis incendient la 
terre. 

Archai ou les Hercules Phéniciens retracent la lutte 
écrite à grands traits dans la nature, la lutte des éléments 
contre la destruction, des ténèbres contre le jour, de la 
santé contre la maladie, d’Hercule contre TÿpUon. La 

(1) Baal, Adonaî (le Seignenr, le Maître), Metech (le Roi), Shaddaï (le 
Tout-Paiasant), Baalti (ma maîtresse), Melicket (la Reine), Chabirini (les 
Puissants) etc... 

(?) H oral, OJ. H, 17,22. — Propei-t. IV, l, 84. — S&’nius ait OeneiJ. 
1U, 141, Ole. 
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nature violemment heurtée semble, dans une conclusion 
fatale, s'agenouiller devant le mauvais principe. Sans cosse 
vaincu, sans cosse renaissant, il se rit de toute attaque ot 
étend le Messie à ses pieds. Dyonysius est martyrisé. 
Hercule se brûle sous les rayons do son pôro. Le Jerovanes 
dos Mèdes voit son Als déchiré. Adonis, l'Hercule tyrien et 
Christ succombent, mais ressuscitent. 

La femelle de ces dieux est 4 la hauteur du mûle. Partout, 
en effet, l’épouse, la tillo, la môre, la sœur, toutes les con¬ 
ditions normales de lu femme sont sacrifiées ù la Vierge on 
û la prostituée. Un être stérile, insensible et cruel, occupe 
l'Etheret jetto du haut de la lune son pâle et lugubre regard. 
C’est l'Astarté-Tanaïs ou amazone guerrière des Scythes, si 
chaudement adoptée dos Sémites, la Sâmiramis ou Très- 
Haute de Ninive et de Ilabel, la Didon l’Er- 

xante) (1 ) de Cartilage, l’Artémis des Grecs et des Tauriens. 

Sacrifice de la vie publique et morale ou excès dans I 03 
fonctions vitales, voilà le cycle étroit des religions sémi¬ 
tiques. Aussi le temple sémitique est un lupanar qui a les 
pieds dans le sang. Heureux encore, quand la débauche ot 
l’assassinat ne marient pas leurs flots criminels. A cètéd’As- 
tarté-Tanaîs, Aschera (2) et la mère des dieux, laMylitte 
de Ilabel appellent le croyant sousleurs impurs ombroges.Le 
Dieu-Déesse, Atergatis-Dagon, semble une réminiscence des 
phoques diluviens. Naama et Derceto voltigent avec la 
colombe. Les Dieux serpents, Taaut, Surmubel, Kadmus et 
Armonia (3) dressent leur tête sur l’autel ou & côté des 
révélateurs sacrés; et le décor lui-méme, les mers, les 
monts, les lacs, les fleuves, les eaux sont 'des dieux. 

Astre sanglant, le dieu sémitique sort du sein dre ombres 
et de la nuit, s’élève peu à peu au zénith et se recouche 
derrière les hautes montagnes. 

(1) Voir sur cette explication l’appendice A. 

(2) Aschera (être droit) désigne à la 6>is une colonne, un astre ou un 
bois sacré, comme l'irminsnl des Qermains. 

0) D'où le grec tlppic, collier, d'après le symbole de Dieu. 
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Joignez les sentiments les plus bornas b cette ampleur de 
conceptions lorrihlos. Avant la conquête perso, jamais le 
Dieu n’a créé le ciel et la terre ni prétendu b la domination 
universelle. La place du Dieu sémitique est une sorte de 
domesticité tyrannique, où ltaal fait les «flaires d’une 
nation h juste prix. Mais à lui seul les sacrifices et les 
prières ; et si quelque rival so présente h l’adoration des 
peuples signataires de l’ alliance, sa jalousie éclate par des 
fléaux.Car il est le Soigneur (final Adonni), le Koi (Moloch), 
le cliof souverain; et chaque peuplade possède ainsi son 
idole, tyran fèroco et tourmonteur, dont l’influonco la pro¬ 
tège contre les attaques dos idoles étrangères. Tous cos 
êtres sont ennemis, s’étreignent, se déchirent comme des 
chats-tigres. Après la victoire, la nation et l’idole se parta¬ 
gent le butin. Au Moloch les hommes, les animaux, les 
moissons, tout ce qui vit ot respire. La Terre b Moal» ou h 
Israël. Au Moloch la vio ot le sang. 

Le nain étend sos membres rabougris d’après la mémo 
loi quo lo géant élève sa tète altière. Cotto religion a donc 
subi les phases ordinaires de ses sœurs. Fétichisme, Poly¬ 
théisme, Monothéisme, triple aspect sous lequel se présonto 
le culte sémitique, comme tous les autres. Los divisions 
sont moins distinctes (la pauvreté du caractère arabe 
l’explique), mais elles n’en existent pas moins. 

Ainsi tous les Sémites ont débuté par lo fétiche. Le Baal, 
adoré sous l’aspect d’uu bloc de basalte, plus tard même, 
au temps de la captivité, sous la forme d’une colonne de 
pierre ou de bois, la bonne Aschera (1), sa sœur, les pierres 
Bvth-El ou Maisons de Dieu, sont du fétichisme continu. 
Dana la Genèse même, ce recueil bigarré où la légende 
perse coudoie la légende arabe, les anciens patriarches 
élèvent un autel, dressent une pierre (Beth-El), choisissent 
un arbre ou un bois sacré, pour parler et sacrifier à Jéhovah. 

Le Polythéisme succède, si l’on peut donner aux évoca- 


(I) Le mot signifie *imi>l«m«nt tire droit. 
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lions sémitiques lo nom do la religion humanitaire dos 
Hellènes, L'Arabie, cotto palrio i léalo du Monothéismo, 
déroule jusqu’à Mahomet uno liste de Dieux plus nombreux 
ot plus ténues que les bêtes du désort. Les Dhusaïr, Thyan- 
drito, Ariol, Sohar, ZahoL Satan, Uamphan. lo déesse 
Alilat. embryon do l'Allah moderne, etc., etc..., peuplent 
ces vastes solitudes où nos poètes chantent le Seul et 
YUnique. L’époque dos Sophotissi ou juges, premier siècle 
historiqued’lsraël, offre un llaalisme désordonné. Avancez : 
le carnaval religieux remplit les templos ot les âmes. Voici 
l'armée dos üaals ot dos Molochs. Astarté drosse sa tête 
cornue. Les llolphégor, llekébuth, Adonis, les Hadnd, 
les lteritb, les Dagon grouillent sous cent formes bizarres. 
C’est un alTroux pandémonium. 

A Jérusalem, ruo. maison, carrefour ont leur divinité 
particulière. Lo temple est un Panthéon. La borne Aschera 
reluit d’orgies. Les femmes portent le gâteau il Astarté et 
pleurent lo trépas d’Adonis, tandis quo lo grand Baal et le 
grand Moloch d’Israël, connu sous le nom national do 
Jéhovah, so régalo gravement de victimos. 11 n’est pas 
jaloux encore et souffre lo partage. A peine, lorsque lo 
Moloch moabito Chamos ou l’abomination d’Ammon Mel- 
ebom lui ravissent la vogue, grogne-t-il, oublié dans son 
coin. Il no se décide quo par la voix d’ÈIio à déclarer la. 
guerre aux liaals envahisseurs de Phénicie. 

Mais un coup de baguette a retenti sur la scène du momie. 
Les Chaldéens livrent aux flammes les idoles. Les Perses 
approchent, mouvement humain, par conséquent antisémi- 
liqnc. On parle d'un Dieu unique, pur, éthéré, ennemi de 
l’orgie et des victimes. Jéhovah l’image la mieux dessinée 
dans l’esprit juif, se voue au rôle de moralisateur. Il con¬ 
damne les. titres de Baal et de Moloch. ses anciennes épi¬ 
thètes, rejette ses oripeaux d’autrefois, son enveloppe d’or 
et d’airain, et se convertit par la voix des prophètes au 
Parsisme, voilà la vérité. On a calomnié une religion en 
l'exceptant des conditions ordinaires de l'humanité. 
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Descendre plus «vaut, c’est marcher dans lo crime et la 
honte. Nulle description do l’Enfer n’égala les horreurs par 
lesquelles les Sémites ont honoré leur divinité. Cette idole 
satanique aimo le sang ot la chair, et il lui en faut sans 
relâche. 

C’est lâ le dernier point de la fureur religieuse, quand 
l’homme s'attaque â l'homme, foule aux pieds les senti¬ 
ments les plus sacrés, précipite son enfant dans la flamme 
nu le massacre devant Diou, à la façon d’Abraham. 

L’inventeur de Dieu ne lui a pas prêté seulement ses sen¬ 
sations, mais ses désirs et ses colères. L’idole n’a pas seu¬ 
lement faim ot soif. Kilo haït ot tompèto. Aussi, après 
avoir placé sur la table du temple lo pain, le vin et lo 
rôti, repas sain ot succulent, servi partout â la divinité, 
le prêtre brûle encore l’encens agréable à l’odorat, accu¬ 
mule l’or et l’argent, les objets d’art, les formes hideuses 
ou parfaites, massacre devant l’idole irritée les dissidents, 
les hérétiques, les impies. Ventre de Molocli chauffé en 
fournaiso ou bûcher d'hérétiques, toujours .le mémo holo¬ 
causte. 

Lo croyant tremble devant son Dieu. Il se sent cerclé et 
muré par lui dans l’inconnu, le voit sans cesse rèdor comme 
le Léo quasrens qitem decorel. Soldat assiégé, matelot 
pressé par la faim, il jette une victime & la bête divine et 
sauve son être, sa famille, sa cité, le monde tout entier. 
Dieu se juge alors aux sentiments les plus noirs. Il jouit 
non seulement du sacrifice, mais des pleurs, des cris, des 
convulsions du sacrifié. Il tourne autour de l’humanité dont 
il envie les grandeurs et les joies. Dieu est jaloux. 

L’homme se rabaisse au-dessous du fauve. Assassin, il 
devient anthropophage. Les animaux ne s’attaquent à leur 
espèce que sous l'action de la nécessité. Le fidèle Sémite 
dévorera la chair humaine avec une joie furieuse. 

Il se mêlait à ces cérémonies certain plaisir satanique, 
bien connu de lu pathologie. Lawrdaire parlait bien haut 
des mules voluptés de tabstinence. Or. l’abstinence n’est- 
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elle pas un sacrifice? l.’âpro volupté ilo la torture so 
surexcita encore par la terreur ot l’espoir. 

Et puis l'offre île l'homme â Dieu r>'ost-eUo pas la confes¬ 
sion la plus éclatante de la sujétion humaine, la dimo prise 
sur l’humanité? lorsque la victime râle dans la torture et 
les larmes, le Dieu grandit do tout le mépris voué â la 
créature. Toute religion, poussée dans sos conséquences 
ultimes mène forcément au sacrifice physique et moral do 
l'homino. Un Dieu crucifié couronna l'édifice. 

Les chrétions, ces adorateurs forcenés de saints et 
d’images, écrasant les Scipion ot les Lucrèce sous l’épithèto 
cruelle d’idolâtres, m'ont toujours paru fort burlesques. Les 
païens (je parle de ce groupe de philosophes, de poètes et de 
héros, habitants éternels des Champs-Elysées), los païens, 
dis-jo, tout en s'attachant nu N»o; d’Anaxagore ou â la 
««pu d'Aristote, n on rendaient pas moins un culte public 
t\ la religion si sublimement humaine et symbolique des 
Hellènes. C'est l’art et la nature, dovant lesquels ils s’incli¬ 
naient sans déroger. Ils admiraient, moins idolâtres certes 
que leurs grossiers et fétichistes détracteurs. 

Mais dans les temps primitifs, temps d’ignorance et de 
malheur, où l'idole est à peine la transition du fétiche, 
l’Image est le Dieu lui-mômo. Les Nabi la flattent ou l’in¬ 
sultent, selon sa docilité â leurs appels. Les Phéniciens 
l'enchaînent pour arrêter sa fuite. Elle marche au milieu 
des armées ot combat avec son peuple. Les croyants lui 
donnent des épouses et des compagnes. Enfin, bette idole 
sanglante qui brûle et tue, cette machine inassouvie de chair 
et de sang, c’est un monstre vivant. Le hasard devient sa 
providence : les événements prospères, sa bonne humeur, 
les fléaux, sa colère. C’est un Dieu ! Nous sommes bien loin 
des chefs-d’œuvre de Phidias. 

Voyez cette idole noire comme le bronze ou l’airain, dont 
elle est faite, être sans précédent, où l’homme et l’animal 
se mêlent, horriblement fondus. Elle porte des cornes de 
taureau. Ses yeux énormes, ù prunelles fixes comme celles 
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du tigre, sortent d’un visage contracté. Los membres, raides 
ot saccadés, somblent fébriles, Los mains sont jointes ou 
tiennent un gril (l). Au-dessous, A côté, partout le feu, roi 
do la fèto, lance ses grandes langues rouges, Los cannibales 
entourent, hurlant, chantant, agitant des instruments bar¬ 
bares, sistres, eyinbales, tympanons, ou bien plongés dans 
un affreux silence. 

Les prêtres sont vêtus do noir ou do rouge, selon les 
pays, la tête tonsurée (2), la ligure noircie ou rouge. Si 
la victime est un onfant, los parents lo flattent ot l'en¬ 
couragent, car les larmes sont défendues, on la jetto surlo 
gril rougi ou dans le ventre du Dieu taillé en fourneau, ou 
bien encore elle embrasse d’uno indiciblo ôtrointe l’idole 
chauffée A blanc. Los instruments couvrent ses cris, les 
hurlements redoublent, les idolâtres mêlent leurs danses 
joyeuses. La graisse brûle avec crépitement. Mais, au mo¬ 
ment où les prêtres observont avoc attention les mouve¬ 
ments convulsifs do la victime, tout A coup lo visago du 
supplicié se culmo, ses contorsions cossont, un rire retentit, 
avant-goût des joies éternelles, rira horrible ot strident qui 
dépasse les domaines de la joie ot do la douleur (il). C’est 
tout. Le rôti est A point. Lo festin sacré commence, la 
Passah ou Pâque continuellement modifiée de la raco moio- 
chiste. Chacun détache un morceau de la victime, dont les 
os se conservent comme des reliques. Dieu et l’homme sont 
contents dans leur affreuse complicité. 

Quelquefois la victime était, immolée avant d'être jetée 
dans les flammes, et le sang se mélangeait à des pains. 

Avec le progrès l’idole est creuse. Scipion trouve A Car¬ 
thage le fameux Moloch à tête de taureau et au ventre 

(1) Voir, par exmplo, dans Cbkdtzer et Guignant, Religions de 
f antiquité , les planches des idoles phéniciennes déterrées en Sar¬ 
daigne par La Marmora. 

(2) Hérodote, III, 8. — Léoitique , 19,27,245. 

(3) Le nom do fils qn’Abraham veut immoler, lusse (rire), rend bien 
dans son accentuation saccadée le son douloureux des tortures ultimes. 
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creusé en fournaise, ou les bras, inus par un mécanisme, 
jettent des victimes humaines. Ce monstre homicide avait 
dévoré des générations. Lorsquo Agathocle assiège Carthage 
pour la seconde fois, doux mille enfants des premières 
familles sont jetés dans le gouffre et, après la victoire, on 
immole la flour das captifs. 

Sur les côtes de la Tuurido s'èlèvo la pierre Noire h la 
tète cornue, touto barbouillée de sang, l’Artomiso redoutée 
du naufragé. 

Plus tard, les Lydiens adorateurs d'une Artémise Anaitis, 
les Pontiens et les Cappadociens prétendent posséder cette 
idole: niais Pausanias (1) donne la palme aux Spartiates et 
pour d'oxcollentes raisons : « Comme l’image conservée en 
» Laconie a déjà oxorcè une si terrible influence que les 
» premiers Grecs qui la regardèrent en face sont aussitôt 
» devenus furieux et se sont massacrés les uns les autres ou 
» sont morts de maladie, j’en conclus que cette image est, 
» selon touto probabilité, la véritable image introduite en 
» Grèce par la princesse et prêtresse Iphigénie. » 

Pour faire honneur à cet hôte redoutable, les Laconiens 
lui tuaient une fois l’an un des leurs. Lycurgue éluda ce 
rito en faisant flageller des jeunes gens, de telle sorte que 
leur sang rejaillit jusque sur l’autel. 

Dans la vallée d’Hinnom, au milieu des précipices et des 
rocs, dont l’aspect a donné l’idée de la Géhenne, s'élève le 
Tophette des enfants d’Israël, hauteur artificielle sur 
laquelle on fait l’incendie sacré, à côté du ruisseau Siloa (2). 
Cette remarquable institution se retrouve jusque chez les 
Mexicains (3) et les Scythes.. 

Il faut des victimes pour suffire à de pareils massacres. 
Aussi les premiers nés de l’homme et des animaux sont la 
proie normale du Dieu. 

(1) Pausanu*, lit, 0. 

(2) Jérémie, Vit,31 —D'après Jehenius, le mot Thopheth serait perse 
et signifie bri'ler. 

(3) Voir l'appendice U. 
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Par une de ces faveurs ea tout temps réservées au capi-__ 
tal, les riches peuvent substituer des victimes mercenaires 
& leurs propres enfants et la traite alimente les marchés 
pour le sacrifice. Les Grecs ont longtemps servi d’aliment 
aux idoles molochistes. En Crète, les Athéniens payent un 
trilnnmîmain au Minotaure, et les Locriens envoient chaque 
annérfleux jounos filles à la Pallasdo Troie. On les brùlo 
vives, on expiation du crimo d'Ajax (1), et selon la loi, touto 
sémitique, de sacrifier l'innocent pour lo coupable. 

Le sacrifice, tel est le brouillard sanglant qui plane sur 
cos sombres religions et, par le canal des Phéniciens, enva¬ 
hit l’antiquité tout entière. Amilcar, en Sicile, voit son 
armée faiblir et se jette dans les flammes. Le prêtre 
Carthalon se fait crucifier sur une croix gigantesque, pour 
donner la victoire à son père. Drusus se jette dans son 
gouffre. Épimônide ordonne aux Athéniens une victime 
humaine (2). Les Romains enterrent doux Gaulois au 
lloïarium. Athènes immole dos criminels pour purifier le 
peuple; et Marseille, lorsque vient l'épidémie, prend un 
mendiant, le nourrit pendant un an des mets les plus exquis 
et le précipite dans la mer, revêtu d'une magnifique parure. 

A l’embouchure du -Tibre s’élève le temple de Diane 
l'Aricienne, oh le sacerdoce est le prix du meurtre. Le 
grand-prêtre devait toujours être un esclave déserteur qui, 
par sa fuite même, se trouve sous le coup de la peine 
capitale. 11 occupait ce poste après avoir tué son prédéces¬ 
seur dans un duel à l’épée et le gardait jusqu’à ce qu’un 
autre vint l'expédier. Pour plus de sûreté, ce gladiateur 
sacré, sans cesse acculé à la mort, est tenu, en outre, 
d’accepter une fois l’an un combat & mort avec un esclave 
quelconque. Les colonnades du temple portent les images 
des combattants qui ont fait honneur à la déesse (3). 

(1) Calumaque. 

(2) Hérodote, V, 71. — Thucydide, 1,120. 

(3) Srabon, V, 239. — Pline, Hist . m !.. XXXV, 7. — Suétone, 
Vtdigule , 35. 
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L’immolation du prêtre fut un instant générale, t'omauo 
nourrissait publiquement un prêtre pour cet office. Le 
Jéhovah des Nombres (1) déclare sans détour choisir les 
Lévites à la place des premiers nés d'Israël, ot la tradition 
se perpétue jusqu’à son expansion dernière, le Messie. Aux 
yeux do saint Paul, Jésus est lo grand-prêtre qui concilie 
Diou ot les Hébreux, non par lo sang dos veaux otdos 
génisses, mais par le sien propre. 

Parlorons-nous du pari sacré, arrêt de mort d'Iphigénie 
et de la tille de Jephté, du Chêrem ou sort jeté sur des per¬ 
sonnes ot même des peuples ? 

Le Dieu, considéré sous le point de vue solaire, enfante 
la grande création sémitique, le supplice de la croix. On 
laisse le crucifié plongé tout le jour dans les rayons du 
soleil pour ne le retirer qu’au soir ; et, longtemps encore 
après Jésus-Christ, la punition des criminels reste un pré¬ 
texte à sacrifice. 

Par un raffinement que rééditera sa petite fille, la sacro- 
sainte Inquisition, la foi sémitique arrache à la victime la 
chair, morceau par morceau. DionyseleDéchireur (0 |m&w;), 
Phalaris, Jéhovah se complaisent à l’émouvante musique de 
la chair déchirée, et Samuel coupe le roi Agag en mor¬ 
ceaux sacrés, tout comme ses confrères de Chios, Lesbos et 
Ténédos. 

Aussi, de tous les points du monde antique retentissent 
les hurlements de3 sacrifiés mêlés au rictus sardonique, 
souvenirs qui longtemps pesèrent sur l’esprit grec comme 
un mauvais rêve. La vache lo, poursuivie par le brûlant 
aiguillon, qui erre en cent contrées et traverse te monts 
et te mers, c’est la machine molochiste dressée par te 
Phéniciens dans tout pays où ils posaient le pied (2). Les 
Grecs voient de véritables monstres dans ces machines de 
destruction. En Crète, le Minotaure dévore te Athéniens. 

(1) a J'ai choisi les Lévites dans Israël à la place de tout premier né. » 
Nombres, 'J, 12. 

(2) De là les expressions : Mer Ionienne, Bosphore, etc. 
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Le géant Talos on Tanros do Sardaigne presse sur son sein 
rougi les victimes humaines. Oacus s’accroupit près du 
Vésuve, Puis viennent les Dionysos, Tavoonodos, Tavoox- 
scados, l’Apollon Ouadios. les Artémise, los Jupitor ironi¬ 
quement hospitaliers, la légomle du tyran Phalaris, rémi¬ 
niscence roolochiste. Kronos Saturne dévorant ses enfants, 
l’ancien roi Israël, sacrificateur de son fils Jéud. comme 
Abraham, sont l’emblème de ces races impies qui faillirent 
dévorer le monde (1). 

Un pareil culte ne pouvait peser longtemps sur l'Hellé- 
nie. De toutes parts se lèvent les héros grecs, illustres 
humanitaires, qui détruisent les monstres cornus & tête do 
taureau. Thésée tue le Minotaure; Perséo, le Taureau de la 
mer. Mais l'expression sublime de la rage hellénique, son 
champion héroïque, c’est le fils de Jupiter et d’Alcmène : 
Hercule. 11 purge la terre des monstres sémitiques, les 
Cacus, les Geryon, les Antée de Lybie, les Lions de Némée. 
Les douze travaux immortels font reculer l’Hercule Tyrien, 
le Melchart, et son dernier effort ouvre au monde antique 
un monde soigneusement caché par les races phéniciennes 
dans la légende du détroit d’Atlas (2). 

Partout, du reste, le oulte molochisto cho' ->o le» esprits 
et tend à une modification — progrès presque aussi sauvage 
que le rite abandonné ; mais la tendance est manifeste et va 
devenir la religion poétique et civilisatrice des Hellènes. 
En Arcadie, Dionyse a encore une fête où le sang des 
femmes fouettées à outrance coule sur son autel (3). 

La Bellone, déesse des Romains, comme Astarté déesse 
de la guerre chez les Philistins, la mère des Dieux veulent 
du sang humain, et les prêtres, pour les contenter, se font 
de copieuses incisions sur les bras et les épaules (4). Les 

(1) Diodore, XX, 14? Platon, Politique; Sinus Italicus IV, Punie, 
et les Pères de F Eglise. 

(2) Voir appendice C. 

(3) Pausanias, 8,23. 

(4) Horace, Sat. II, 111, et Tibclle, 1, G, 4,5; Apulée, Uétamorph., 
Livre 8. 
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Pères (le l’Église, Prudence, Tertnllien, Laetanee, etc., 
plus orthodoxes quo logiques, fulminent contre eo9 horreurs 
idélitées, du reste, avec luxe par les macérations chré¬ 
tiennes. Heureuse encore l’humanité, si ces nouveaux 
philanthropes so fussent contentés pour leur Dieu du sang 
de ses prêtres et des boucs (lu paganisme ! 

Peu il peu le sacrifice sanglant perd du terrain et ses 
Dieux se décident à octroyer aux mortels la charte des 
pouvoirs défaillants. Leur féroce clémence abandonne la 
victimo ontièro pour un peu de sang, la perte de la virgi¬ 
nité ou de lu chevelure, le morceau de chair circoucis. 

La loi des contrastes est inéluctable. À côté des cris des 
sacrifiés, te hurlements des Bacchanales. Après la dégra¬ 
dation par l’ascétisme, tous les débordements des sens. 
L'exaltation de la Vierge et du castrat a pour contre-coup 
l’orgie sauvage où l'on se jette sur la vie et ses jouissances, 
de toute la sainte horreur puisée au sacrifice. Les Sémite 
no semblent môme ne se plonger si violemment dans le 
bourbier quo pour échapper il la flamme dévorante du 
Moloch. Non qu'il y ait antagonisme entre les culte orgias- 
tiques et sanglants. Ces deux institutions, dont l’une inspire 
plutôt le dégoût, s’entrelacent amoureusement comme la 
vigne et l’ormeau. Partout, en effet, les Phéniciens dans 
leurs factoreries, outre la machine molochiste destinée à 
consumer les ennemis, les rebelles, les concurrents, 
importent l’Aschera, le culte du Phallus et du Baal, 
combinant cette double influence : la passion et la terreur. 
Les îles de l’Archipel, la Sicile, Carthage, l’Ibérie surtout 
pullulent de prostituées ou Kedesches. On connaît la répu¬ 
tation des danseuses gaditanes. Cette tarentelle, d’origine 
phénicienne, s’est conservée jusqu’à nous. 

Ce n’est pas ici la métamorphose du sacrifice de la vie 
humaine en sacrifice de la.virginité, le troc honteux accepté 
par Moloch aux abois. Il s'agit de divinités orgiasliques, 
appliquant à la débauche te théories spéciales exposées de 
nos jours sur l’art. 
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1,0 Molochisme choisit les antres des montagnes, les 
endroits sauvages et dévastés, un idéal d'horreur h l'unisson 
de ses cérémonies sanglantos. C’est au milieu do la végéta- 
■ tion la plus luxuriante, à l’ombre des cèdres et des téré- 
binthes tant de fois maudits par les prophètes d'Israël que 
se célèbre la grande orgie. Au détour du bois sacré, Baal 
dresse sa tète phallique. Borne de bois d’abord et colonne 
de pierre, il devient avec le temps colonne d’or et de pierres 
précieuses. A sa droite brille le symbole féminin, l’Ascbêra. 
Iæ bouc, leco^, le cochon errent à côté des Dieux, qu’ils 
symbolisent. Éphralm préfère l'âne, symbolique animal 
qui porte Diortyse et Jésus-Christ et offre même à l’anti¬ 
quité un mystérieux sens philosophique. 

De l’Egypte à la Phrygie, la débauche religieuse étend 
son flot fangeux et ses huttes de feuillage (1). Le linga- 
mum, la pomme de pin et de grenade sillonnent les temples. 
Les Phallus gigantesques percent les murs. En Cilicie, ils 
ont plusieurs centaines de pieds, et l’Ecole allemande a pu, 
sans ironie, y reporter l'origine de nos clochers d’église. 

La prostitution établit son empire sur les marches mômes 
de l’autel et dans ses bosquets sacrés. C’est une institution 
sacerdotale, un moyen héroïque d’honorer la divinité. A ce 
point de rue, les prostituées sont des prêtresses, les courti¬ 
sanes des saintes, et les combats de Cybèle ont avec les 
femmes un amour réputé sacré (2). Le dialogue impur du 
Santon et de la Sulamite, aux répons alternés, nous a trans¬ 
mis le chant lancinant des orgies Israélites, et Sodome, 
allégorie transparente, conserve jusqu’à Josias ses huttes à 
la porte du Temple. 

L’orgie rabelaisienne a certes sa grandeur dans le sublime 
étal de boucher offert par le curé de Meudon au monde 
émacié de l’éternel carême du moyen âge. Mais chez les 
Sémites, tout esi nerveux et frénétique, saccadé et dissonant. 

(1) Fêtes des Tabernacles en Palestine. Fêtes des Sacrées (hottes) à 
Babel, en Syrie et partant. 

(2) Lucien, De Ded Syrid. 
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La joie souffre et délire. Le rire sardoniquo ne retontit pas 
seulement dans le soin des taureaux d’airain et dos idoles 
creuses. Il éclate au milieu de ces rondes fébriles, do ces 
contorsions furieusos, par lesquelles les Sémites honorent 
leur divinité. L'orgie n'est pas seulement immorale, au point 
d’attirer à David dansant devant l’arche le mépris de sa 
femme Michol, olle dovient féroce et dangereuse, rentre 
dans le domaine pathologique. 

A la fête de Thammuü-Adonaï, le douil prépare la joie. 
Pendant plusieurs jours, les femmes s’arrachent les che¬ 
veux et plouront lo trépas d’Adonis. Mais Adonis ressuscite 
et son triomphe se célèbre pur des joies délirantes (1). La 
débaucho poussée à cotte extrémité rejoint la fureur. Elle a 
ses martyrs et ses blessés, plus horribles encore que les 
mutilés de Moloch. 

Les Galles se martyrisent en dansant. Ils brandissent des 
épées da .a leur délire sacré et chaque fois que le fer frappe 
une poitrine le sang humecte la terre. 

Au son d’une musique frénétique, les jounes gons présents 
dans le temple de la déesse syrienne, saisissent des glaires 
exposés pour cet usage, se castrent eux-mêmes, puis en 
proie à la démence, parcourent les rues, le glaire ensan¬ 
glanté à la main et jettent dans une maison l’objet du sacri¬ 
fice (2). Les Babyloniennes, on le sait par Hérodote, sont 
obligées de se prostituer une fois par an aux étrangers; et, 
du temps des Macédoniens la prostitution est dégénérée en 
débauche générale, sans idée religieuse (31,. 

Sur les bords de l’Euphrate, sauf quelques cérémonies, 
antiques, tôt disparues (d), le champ est plutôt resté à l’in¬ 
fluence aryenne et conschite. La race sémitique n’a pas 
ajouté son cachet satanique. Il brille en revanche dans les 

(1) Voir, sur Adonis, l’appendice A. 

(g) De Deâ Syriâ, 51. 

(3) Qeikte Cesse, 5,1 — Ghillany dans Evrcrbsek. 

(4) A Ninivo, dans les Sacées, l’immolation du Zogan qui retrace la 
fin légendaire de Ninus et de Sardanapale. — Voir appendice E. 
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Bacchanales et Saturnales Je l'antiquité, fêtas oxcitantos 
qui font tache dans le concerto-llellôno. Cette joie débor- 
Jante, fougue indomptée, état imlécis entre tous les délires, 
où se mêlent les phénomènes Je l’hystérie et de la catalepsie, 
c’ost une pesto sémitique. Los Bacchantes déchirent les 
memhres du poète Orphée. Les Monades so roulent ù torro 
sans souci Je leur pudeur et de lour corps. Elles rugissent 
et se trémoussent, jusqu'à ce que la vio lour manque et 
quelles tombent sans connaissance, houle impudiquo ot 
féroce, premier flot de l’Orient fécond en monstres. Ces 
furies conservent jusqu’au dernier moment le caractère le 
plus suspect. Moloch se cache sous Uacchus, et la danse de 
Saint-Guy deviendra la Bacchanale chrétienne. 

S’étonnnera-t-oh qu’à ce régime d’excitation continue, la 
raison chancelle et donne issue aux phénomènes les plus 
singuliers ? Des hommes ébranlés par cos secousses sur¬ 
humaines perdent terre. Dieu doviont le souflle qui les 
enflammo, le tourbillon qui les emporte. Ils parlent ù cet 
être qui mugit autour d’eux et leur bouche devient le porte- 
voix du Baal, du Moloch ou de l'Artémise adorée. 

A tous ces titres, la sémitie est la patrie du prophétisme. 
Chaque divinité possède son bataillon de Nabi ou Voyants, 
qui tombe dans tous les délires cataleptiques, fait des 
miracles, prédit l’avenir et déclame contre le Dieu d’en 
face. Le Nabi vit avec son idole dans une familiarité singu¬ 
lière, et, si le Dieu rechigne à thaumaturger, on voit le 
prophète l'apostropher à la manière des poissardes de 
Saint-Janvier. Car le Nabi est avant tout orateur populaire, 
visant à frapper la multitude, et la mimique fait presque 
tous les frais de son inspiration. Ainsi, Jérémie, cet ami des 
Assyriens, par dégoût de ses concitoyens, se met un bàt sur 
le dos et envoie des bits à tous les roitelets de Palestine. 
À l’approche de l’ennemi, il se promène tout nu, comme un 
fou, dans les rues, et, par contre, achète un champ au mo¬ 
ment du découragement général. Une autre fois, il cherche 
dans Jérusalem le juste que Diogène cherche à Athènes. 
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Kzéchiel avale un livra pour s’ingurgiter la science divine, 
Quelquefois même la parabole devient d'un réalisme outré. 
Jéhovah donne ordre h Osée de prendra la fille de joie 
Corner, puis de commettre adultéra avec une femme mariée 
et d'en avoir des enfants. J'en passe et des plus vigoureux. 

Les Nabi d’Israël et do Juda, dont nous possédons les 
œuvres, sont les représentants du progrès, des écrivains 
même. Que doivent être leurs adversaires, les farouches 
apôtres du Moloch ou les Voyants de l’Artémise? Déjà notro 
plus vieille connaissance, le prophète d’action, sort du fond 
des âges, comme une bêto fauve. Los Samuel, les Klie, 
aussi terribles que leurs Dioux eux-mêmes, prophétisent 
les mains dans le sang et ont pour digno lignéo, jusqu’à la 
fin do l'Empire, les Galles et les Chahlëens, ces bohémiens 
de l’antiquité, accusés de tant de crimes secrets. 

Sous une forme spôcialo, le Nabi sémitiquo reproduit le 
Schnmano sibérien. l’Obi africain, le Sorcier indien, Pythies 
ou prophètes sauvages, dont les gestes bizarres et la gran- 
dour dans certains traits frappent tous les voyageurs. 

A part ces réserves nécessaires, la lutte soutenue par les 
prophètes du canon hébreu contre les religions féroces est 
digne des héros grecs. Admirables consolateurs surtout ! 
Lorsqu’ils voient dans chaque fléau un châtiment envoyé 
sur Israël, cette explication étroite choque nos goûts déli¬ 
cats ; mais aussi quel magnifique regard jeté dans l’avenir I 
quelle compensation grandiose ! Les Nabi entrevoient pour 
Israël la Jérusalem nouvelle. Ils élèvent le grand espoir du 
Messie, point d’honneur de tout un peuple ; et ce Messie 
vengeur, ce conquérant du inonde qui doit relever Israël 
et lui donner une éternité de gloire pour quelques instants 
de misères, iis l’appellent, ils le prophétisent sans cesse 
pour le faire naître. 

Certes, les événements eurent leur influence sur le pro¬ 
phétisme et, lorsque Chamos envahissait la Judée et que 
les enfants du seigneur Malchoin unis aux fils du Dagoft 
traînaient les Juifs en esclavage, l’enthousiasme national 
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s’alliait au sentiment religieux. Le prophète est alors un 
produit spontané. Nabi sauvage et abrupto qui se sont 
humilié dans ses Dieux et se lève, au miliou d'Israël, libé¬ 
rateur comme Gôdéon et Jephtô, Brutns barbare comme 
Aod et la femme Jabel. Plus tard, arec le temps, le pro¬ 
phétisme devient un art. Il possède uno reeotto, un recru¬ 
tement régulier, des écoles, un salaire. Los macérations, 
le jeune, la solitudo sont excellents. Souvent le Vulgate 
préconise la musiquo. Uéjè K lie, cet homme, ce fauve 
plutôt couvert de poils et ceint d'une lanière pour tout 
vêtement, qui apparaît il des longs intervalles dans Israël 
pour tuer et maudire, prie son disciple Elisée de lui jouer 
de la harpo. Tous les moyens propres à troubler l’esprit, 
à influencer le sympathisme norvoux, ont fait de tout temps 
des malades et dos prophètos. Le fluide était contagieux, les 
effets immédiats et terribles. Le roi Saül, saisi par l’esprit 
de vertige ù l'aspect des prophètes, so roule trois jours et 
trois nuits sur la terre (1). 

Les mûmes excitations produisent les mêmes effets jusquo 
dans les temps modernes. Broyés par un joug de fer et 
inspirés du livre sémitique, les Hussites, les paysans de 
Munzer, les Camisards et mille autres sectes retrouvent 
l'esprit des Otkoniel et des Aod. A quelle hauteur ne 
s’élève pas parfois l’imagination de ces hommes ! C’est à 
l'écolo des Jérémie et des Amos qu’ils ont appris à parler. 

N'oublions pas, dans cette brève revue, l’accompagne¬ 
ment forcé des religions sémitiques, l’arche sainte où se 
cache le Dieu dans tout son idéal d’horreur. Ces boites 
oblongues, modèles probables de nos cercueils, sont répan¬ 
dues dans plusieurs pays, mais surtout en Orient (2). On en 
retrouve mêmeen A mérique où les Mexicains descendent dans 
leur pays, conduits par l’arche sacrée du dieu Huixftpoxtli. 

Comme le nom mystérieux des villes d’où dépendait leur 

(1) Rais , I, io. 

(2/Hkkouuib, II, 08.— Plctajujce, Ve ht et Osiri, VIII, 440 — Paiisa- 
kms, VU, 19.—Tacite, Gerinania, 4U. — Eusêbb, a, Pnep. Evang.,2, 3. 
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sort, ces religions possèdent uno idole terrible qu’aucun 
liras no doit toucher, qu'aucun regard humain ne doit con¬ 
templer sans férir. Les légendes racontent les malhours 
d’une impudente curiosité. Le héros Tarypilo ouvro la 
boite sacrée do Dionysos, sa part do butin et devient furieux 
à l’aspect des idoles nudochistes ( 1 ). 

Aucune distinction entre l'impiété ot lo r.èlo. Moloch 
frappe en aveugle. Lo Palladium, statue do Minerve, enlève 
la vue h celui qui l'arrache aux flammes, comme le Dieu 
des Juifs a tué son Adèle Usa. 

Lo culte des reliques est un fruit direct du Molochismo, 
conservateur féroce dos os immolés. Car l’archo no contient 
pas soulomont l’idole, mais oncoro les os soit du Dieu, soit 
dos victimes ou îles objols religieux, symboles ou talis¬ 
mans, npf r,T* (les choses indicibles) pour parler comme les 
Grecs. Movers (2) prouve jusqu’à l’évidence que les arches 
furent remplies d’os d'onfants immolés, et la peste le 
prouve avant lui. Un soldat romain ayant ouvert une de 
cos arches daus lo sanctuaire de Daal Chômé, un fléau, la 
poste en sort pour frapper la ville et l’Empire (3). De 
mémo la statue d’Apollon repose à Amyclée sur le tombeau 
du jeune Hyacinthe tué par lo Dieu: la colonno doDhusair, 
à Pétra, sur des enfants immolés. Tel est l’aspect de ces 
religions. Hommes et Dieux s'y confondent dans l'effroi. 
Idoles et prêtres se vautrent dans le sang, au milieu des 
victimes de toute sorte. Végétation informe, création fatale, 
ces horribles produits de l’idée divine, mordant sur l’homme 
comme un acide, sont uniques au monde, et rien n’est com¬ 
parable à ce groupe sombre éclairé par l’incendie sacré. 

Comme Dante, au milieu d’un monde infernal, nous allons 
descendre chez ces peuples et y retrouver plus accentuées les 
règles de carnage et de souillureque nous venons d'esquisser. 

(1) Pacsakias, Vil, 19. 

(2) Movebs, Die Heliyion der Phoenùier, 1,357. 

(3) Animien Makceu.in, 83,7 j Apimen, VIH, 173. 
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Ooamogonies sémitiques 


La science et la religion veulent toutes deux expliquer la 
nature ; c’est leur unique ressemblance. Mais la science ne 
s'appuie que sur des faits et relève de la raison. La reli¬ 
gion, nu contraire, est fille de l’Imagination. Elle s'élève 
dans les airs sur l’hippogryphe enchanté, et, des hauteurs 
oh plane le coursier céleste, mépriso les choses do la terre. 
Elle sait tout; elle a une réponse à toutes les questions : 
Lient Dieu crée le ciel, la terre, l’homme, le mal et lo 
bien. Dieu est le zéro continuel apporté aux chiffres de 
cette éternelle algèbre : la Nature. Aussi, pendant que la 
science vise à un essai de géologie ou de biologie, et, bien 
qu'ambitieuse, se contènte de peu, la religion se fait poète. 
Elle édite un de ces poèmes qu'annotera Torquemada et 
que scandera Ignace. Elle crée une cosmogonie. 

Paradoxe dans les phénomènes naturels, la Cosmogonie 
présente pourtant un progrès. Elle est le signe d’une inter¬ 
rogation timide à laquelle la religion va victorieusement 
répondre. Inondation jetée sous les parois du temple impru¬ 
demment construit ; c’est un remords scientifique. 

Deux répliques furent faites. Des palais sans fin de Ninive 
et de l’Inde sortit une œuvre immense, lourde pyramide 
appuyée sur terre, échelle des Dieux, sommet humain. Ce 
fut une cosmogonie matérialiste et scientifique, mais peu 
savante. Telle qu’elle est surtout devenue, efféminée par 
les eunuques d’Alexandrie, elle sent l’IIermétisme. On on 
devine toutefois les profondeurs. Le chaos, la matière, 

5 
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source de toutes choses, les animaux merveilleux, reflet 
d'un état primitif que ne démentent certes pas les décou¬ 
vertes paléontologiques, les créations successives et person¬ 
nifiées, l’unité do substance sous uno forme mystique et 
parfois burlesque, constituaient en somme la profonde 
croyance des Chaldéons et des Mages. Tout informe qu'il 
soit, ce evedo laisse bien loin l’explication empirique, cette 
défeuse mise sur le chemin de la science, qu’on appelle le 
Démiurgisme. Certes, il est facile de fermer la bouche avec 
un bâillon, de dire tUofiim Bava et d'adorer les nuées. 

L’idée cosmogonique, idée après tout scientifique, entra 
fort tard dans l’esprit des Sémites et lorsque tous les peu¬ 
ples possédaient la lour. 

Indifférents à la nature, ils rougirent un jour de rester 
en arrière de leurs voisins. De lâ, l’époque récento des 
Genèses et de toutes les cosmogonies sémitiques, leur 
caractère conschite et aryen. Les Sémites ont fait de toutes 
parts des emprunts pour combler les vides de leur système 
religieux. Babylone, l’Égypte, l’Inde ont payé tribut. La 
Perse zoroastrique a fait le reste. 

Cosmogonies scientifiques, cosmogonies dogmatiques, tout 
fut mélangé. Traduction brutale de l’idée élevée des Chal- 
déens et des Mages, profanation des dogmes dans l'idée 
vulgaire, arme de parti dont abusèrent Évhémère et les 
chrétiens, telle est la cosmogonie mythique. Les castes 
sociétaires, qui font marcher l’homme sur sa tête et voient 
dans toute erreur un allié à défendre, ont mis en avant la 
préexistence du mythe. Fatale théorie qui fausserait l'his¬ 
toire religieuse ! Le mythe n’est, en réalité, que l’explica¬ 
tion imagée et dramatique d’une idée générale, la vulgari¬ 
sation factice d'un axiome souvent ethnographique. Minerve 
n’est pas sortie tout armée du cerveau de Jupiter. D’abord 
ombre fugitive, pâle lueur des ténèbres, spectre des plaines, 
vision entrevue et disparue aussitôt, elle n'a reçu que fort 
tard ses magiques attributs. Bacchus vainqueur de l’Inde, 
Gérés à la recherche de sa fille, Sèmiramis et Bélus, le 
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Minotaure de Crète, n'est-ce pas l'histoiro dos inttuences et 
des importations nationales, une symbolique encore plus 
idéale que historique? Il ne faut donc suivre le mythe 
qu’avec précaution et l’éprouver par la philologie. Car sa 
venue est îles plus tardives. 

Alexandrie fut la grande fabrique de mythes. Cette cité 
présenta, dans les premiers siècles de notre ôre, un des 
plus curieux spectacles qu’il ait été donné h la philosophie 
de contempler. On y ht l’inventaire de l’ancien monde et 
l'analyse fut aussi énergique de la part des assaillants que 
des défenseurs. Le3 Pères de l’Église étaient à la suite de la 
philosophie sceptique, saint Paul parodiant Évhémère et 
Eusèbe s’appuyant do Philon. Ils ne prévoyaient pas que 
Jupiter, réduit à la nature humaine, entraînerait Jésus dans 
sa chute, que Évhémère serait le précurseur de Strauss, et 
qu’arracher les masque des Dieux antiques, c’était déchirer 
le voile même du Temple. Telle fut la conclusion de Lucien 
qui, dans un merveilleux et tout moderne essor, dominant 
Juif» et Grecs, foulant d’un pied égal le dogme ancien et le 
dogme nouveau, maudit de sa parole amère ces engins 
monstrueux qui encombraient l'avenir. Dernier des philo¬ 
sophes antiques, vaincu avec honneur et au détriment de l’hu¬ 
manité, mort debout dans la pose voltairienne de son siècle. 

11 y eut, au milieu de ce centre bouillonnant d'Alexan¬ 
drie, nne fabrication constante de Dieux, ad usum philoso- 
pliùv. On dépouillait les morts pour combattre les vivants. 
On voulait retrouver jusque dans les religions les plus 
étrangères à cette idée le démiurge platonicien ou l’histo¬ 
rique évhémériste. Ce point de vue préconçu déformait 
toutes les questions. Les fragments de Bérose, l’Anchonia- 
thon, Abydène, Mochus et tutti quanti que nous citons, ont 
subi ces opérations compliquées. Ils ont servi à Porphyre, 
à Proclus, à Eusèbe, aux évhéméristes et aux chrétiens, 
et ont gardé de cet amalgame l’aspect faux, le son creux, 
le goût frelaté, toute sorte de qualités peu affriolantes 
qui! nous faut pourtant surmonter. 
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La moindre étude rapporte les éléments de toute cosmo¬ 
gonie sémitique aux Ohaldéens (1). A ce nom sacré, les 
idées de science profonde, de système astronomique, de 
premier foyer des lumières et des connaissances humaines, 
élèvent jusqu'il nous leur ombre grandiose. 

Le Dieu qui s'imposa à de tels esprits fut la Science. Sou3 
tous les fragments et les idoles qui nous rastont, se trouvent 
doux versions parallèles qu'on pourrait appeler celle des 
lettrés et celle du peuple (2). Dans la première, les deux 
principes, l’esprit (la force) et la matière, s'unissent pour 
procréer la vie ou l’air lumineux. La seconde accouple le 
"Vieux Bel, Bel-ltan, le Père et le Saint-Esprit avec Mylitta 
ou la mère des Dieux, pour enfanter Bel-Jao, Bel-Junior, 
son (ils unique, le Démiurge et le Messie du monde. 

Science si l’on veut, mais létichisme aussi. Nous sommes 
en plein christianisme, dix siècles peut-être avant le Christ. 
Les divinités jaillissent comme la végétation des forêts 
vierges. Les Avatars, les Messies, les croix, les dogmes se 

(l) Ce nom est Aryen. Comment expliquer ce titre Aryen conservé, & 
travers toutes tes conquêtes, 4 ls caste sacerdotale de Babelt Les listes 
primitives des rois babyloniens, dont l'étymologie esi aryenne, resti¬ 
tuent à notre race cette première création scientifique. On conquit 
Babel. Le caste des Chsldéens continua à régner par la science. 

(fi) Voir toutes ces étymologies et tous ces fragments dans Movebs, 1, 
ehsp. d'El. Los voici, du reste, brièvement : Version chaldéenne d’Eu- 
démas reproduits par DamasciusApason (le Désir) s'unit à Tanthe (ta 
Matière) pour enfanter le fils Aoymis (la Vie). — Cosmogonie baby lo¬ 
nienne de Bèrose : d’abord les ténèbres et les êtres informes sur lesquels 
rogne le monstre Omorka (la mère du Solide), puis Bel qui coupe en 
deux le monstre. — Abydène ne voit d’abord qu'une eau appelée Tha- 
lata, solidifiée ensuite par BeL Mochus marie l’Kther et le Souffle, d’où 
l’ouvreur Cbnsorus (l’ordonnateur). — Cosmogonie de Sidon, d’après 
le même Damascius > le Temps et la Nuée s'unissent pour produire, tous 
les êtres. Pbiton exhibe bout à bout trois versions. D’abord le Dodo; 
vivifiant (la Dèsirl d’où venait Mêt (le limon primitif) et les animaux 
merveilleux et immobiles, les Zaphazémin an forme d’œut Puis le vent 
Colpiak (le Souffle) qui s’unit à la déesse Baan (la Nuit), la Vénus Bosth 
d'Appaca. Enfin, le drame de la Terre et du Ciel, aux amours étranges, 
suivi de la castration d’Uranus par la harpe de son fils Uos et de ses 
compagnons, les Elohim. 
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superposent ot se déplacent, comme les imagos du kalèidos- 
oope. L'être innommé des Chaldêens, l’Irrêvélé ot T Éternel 
dont le triangle est le signe, se représente en douze divi¬ 
nités divisées elles-mêmes en quatre triades. Ils sont un 
et ils sont douze. Us sont encore neuf et s’incarnent dans la 
tour de Bel enceinte elle-même do huit tours symboliques. 

Conclusion : la science ou plutêt le désir de savoir est la 
source de toute Cosmogonie ; le Dogmatisme, la forme ; le 
Mythe, la vulgarisation. 

Ces trois éléments, unis ou séparés, se retrouvent ainsi 
dans toutes les Genèses auxquelles se joint ainsi un sons 
continuellement double, sinon triple. 

Supposons la Genèse hébraïque égarée à travers les 
siècles, ses chapitres dispersés, ses versets torturés aux 
mains des philosophes et des théologiens; l’œuvre entière, 
un souvenir affaibli dans des fragments épars. 

Jamais défilé plu3 baroque n’aurait blessé la pensée, l-e 
Tohu et le Bohu (Tanthe et Baan), la Nuée phénicienne qui 
s'élève de terre, l’Élohim mystérieux, collectivité vague 
que Salvador traduit encore aujourd’hui par les forces cires 
de la Nature , deviendraient tour & tour, au caprice d’un 
Philon ou d'un Damascius, des hommes, des Dieux ou des 
agents scientifiques. 

Une place spéciale est pourtant réservée à la Genèse dans 
la sainte Epigraphie. Si le dire populaire s'y montre en 
nombre d’endroits, par exemple, le chant mystérieux de 
Lemek, la bénédiction de Jacob, type des bénédictions 
futures, la légende de Babel, etc., l’ensemble du livre porte 
une physionomie particulière. Il est savant et critique. Son 
érudition a puisé aux meilleures sources. Une complication 
sérieuse a été faite en Phénicie et à Babylone, de la même 
manière approchant, sauf l’énorme différence des temps, 
dont fut rédigée la Cosmogonie de Philon Hérennius. 

Même méthode d’exposition, même accumulation d’idées 
et de faits, mêmes répétitions et, j'y insisterai tout à l'heure, 
même système mythologique. 
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La Genèse a été composée sur les cosmogonies comparées 
do Perse, de Phénicie et de Chaldée, et elle porte avec elle 
sa date, la captivité. 

Dès le xvin c siècle, Astruc signalait dans la Genèse deux 
rédactions superposées, dont l’une emploie le nom d 'Èlohim 
et l’autre le nom de Jéhovah. Or, l'Élohim dos premiers 
chapitres n'est pas le Jéhovah auquel l’accole le rabbi 
jéhoviste, dernier metteur en pages du morceau. Il s’en 
distingue par une action moins bornée, un air plus univer¬ 
sel, et crée le Ciel et la Terre selon le procédé d’Ormuzd. 

Le drame de l'Éden, ce monument exquis de sagesse 
orientale, traduit les traditions dre Perses sur le Cyprès 
pyramidal (1). Cet arbre superbe, à forme de flamme, à 
double sexe, est pour tout l’Orient le symbole révéré de la 
vie, de la mort et de la vie future : l’Immortalité. En lui se 
résume la lutte dualistique, le bien et le mal, Ormuzd et Ahri- 
mane. La Genèse trahit elle-même cette origine par le titre 
Parse : A rbre de la science du bien et du mal; et le feuil¬ 
lage, d’où sort l’amour, ombrage la pierre des tombeaux. 

C’est l’arbre dont le fruit donne l'intelligence, l’arbre de 
la science et de la vie, détesté du morose Saturne, l’arbre 
paradisiaque dont Zoroastre dérobe la branche sacrée dans 
les séjours bienheureux. Plantée en présence du roi Gonch- 
stap devant le pyrée de Kirchmer, la branche sacrée 
acquiert immédiatement une telle hauteur que le prophète 
y bâtit une chapelle. 

Cet arbre merveilleux des souvenirs antiques fut abattu 
par le calife Motawakkel. Il avait trente-trois coudées et 
quart de circonférence. 

Plus riches mêmes que les Hébreux, Ire Perses ont dix- 
sept paradis créés par Ormuzd et s’en voient successivement 
chassés par Ahrimane, qui s’y glisse une fois en serpent. 

« Au milieu du paradis, dit le verset 10, chapitre II, 

(I) Hdmboldt, Cosmos, II, p. 113, tract. Galnaky. Recherches sur le 
Cyprès pyratnidal, | ( Lajabd. Mémoires de t Académie des Inscrip¬ 
tions, nouvelle série, t. XX, 2* partie, p. 129. 
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> coulait un fleure qui so divisait on quatre branches. » 
Le Boundehesch Pelhvi, combiné avec les livres zonds plus 
anciens, arrive à une théorie des eaux analogue. L’Arg, le 
Veh, l’Arvand et le Irat sortent d'une même source, coulent 
un moment en commun autour du monde 6t se séparent 
pour arroser, sous divers noms, les pays les plus éloignés. 
L'Inde possède aussi ce mythe sur le mont Méron (1). 

Deux des fleuves paradisiaques de la Genèse, le Tigre et 
l’Euphrate, appartiennent en commun au mythe hébreu et 
porsan. On n’a pu retrouver le Phison et le Gihon qui 
entourent le pays de Consch. Il est, du reste, impossible de 
fixer ces esquisses de l’esprit humain qui suivent les peu¬ 
ples dans leurs migrations. L’Arvanda du Bordj devient, 
de fleuve en fleuve et par une dernière halte, la rivière de 
l'Euphrate. L’Aztfcn des Aztèques est introuvable comme 
le Méron des Brachmanes. Leur origine est plutôt dans le 
cerveau de tous ces peuples. La science ne peut arriver 
jusqu’au sommet de cette échelle de Jacob, dont l’extrémité 
touche aux ténèbres. 

Niera-t-on l’emprunt fait & la théologie zende, lorsque 
le mot Paradis (Fardés) vient des Perses, lorsque le rédac¬ 
teur de la Genèse les place avec Assur parmi les fils de 
Sem, au détriment des Chananéens, lorsque le même mythe 
est inscrit dans toutes les imaginations aryennes? Sans 
m’arrêter & l’argument sentimental, ces descriptions de la 
nature, ce besoin d’expliquer et de savoir, ce rêve tout 
aryen des paysages délicieux, sont étrangers et même anti¬ 
pathiques à l’esprit sémitique. 

Mais la terreur religieuse ferme, même dans les plus 

(1) « Verset 10. — Dans ce lieu de délices U sortait un fleuve pour 
arroser le paradis et de 1& se diviser en quatre canaux. 

» Verset tl. — L’un s’appelle Je Phison, et c'est celui qui coule autour 
du pays de Hevilath d’où vient l’or. 

» Verset 13. — Le second fleuve s'appelle Gihon, et c’est celui qui 
coule tout autour du pays d’Éthiopie. 

» Verset 14.—Le troisième fleuve s’appelle le Tigre, qui se répand vers 
les Assyriens. Et l’Euphrate est le quatrième de ccs fleuves. » 
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minces détails, la bouche à nos savants. Lajard, pour se 
disculper des résultats qu’il est obligé de constater, attribue 
le plagiat aux Mages et même aux Brachmanes, Qu’il soit 
logique et les accuse encore d’avoir pris aux Juifs les dogmes 
de la Résurrection et des Anges, puisqu’il les trouve corn* 
muns à tous ces peuples. 

Plus habile, mais aussi peu sérieux, Ronan esquive la 
difficulté en supposant un contact ànlbistorique des Sé¬ 
mites et des Aryas. 

Tout homme qui étudie sans crainte et sans partialité 
l’histoire des Hébreux se convaincra facilement de la fixa¬ 
tion tardive de leur culte. A Babylone seule furent arrêtés 
les dogmes moysiques, furent comblées les lacunes d’un 
système religieux incomplet; et les récits d’Éden, de serpent 
tentateur, d’arbre de science et de faute originelle, présentent, 
avec certaines fables brahmaniques, et surtout avec les 
mythes du Yendidad-Sadé, la concordance chérie des indo¬ 
aryens de Berlin. Les Perses seuls ont été les intermédiaires. 

Mais si le ton général du pastiche est perse, les éléments 
sémitiques reparaissent avec nos anciennes connaissances, 
Tohu et Bohu (leTanthe et le Baan), Tune, matière vide et 
déserte; l’autre, noire nuit du Chaos. 

« La Terre était Tohu Bohu (inanis et vacua, traduit 
saint Jérôme). Les « ténèbres recouvraient la face de l’abîme 
» et le souffle d’Èlohim flottait porté sur les eaux ». Le 
souffle d’Élohim n’est autre que le Saint-Esprit, le principe 
mâle, l’Aposon et le roQo; des Genèses sémitiques. Il couve 
le monde avec la tendresse amoureuse de la colombe, (c’est 
le sens syrien du mot hébreu), et atteint dans la Trinité 
chrétienne son type définitif. 

Une des premières créations d'Èlohim est le Jao ou air 
lumineux dont ne peut se passer une honnête cosmogonie. 
Ce Joa, dn reste, ainsi que Bel et Chusorus ont appris à 
Jéhovah sa manière de partager les eaux et le firmament (11. 


fl) Versets 3 et 7 du chapitre t". 
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Tontes ces nuances sont tellement sensibles qu'on assiste 
presque an travail du rédacteur de la Genèse. On le 
voit compulser, résumer, faire entrer dans son calque 
les éléments les plus disparates. Son idéal est la création 
d'Ormuzd dont il veut doter le Jéhovah, sans oublier 
toutefois aucun élément sémitique. Une idée le domine : 
composer un traité complet de cosmogonie où rien d’essentiel 
ne se laisse désirer. Ain», après avoir donné la version 
catégorique du chapitre I° r , 11 rqjoute encore un détail 
oublié. 

Il écrit, chapitre H : « Ainsi le Ciel et la Terre et tonte 
» leur parure sont créés >• et, plus bas, vorset 4 : « Voilé les 
» générations du ciel et de la terre, lorsqu’ils furent créés 
» par l’Élohim Jéhovah. Alors aucun arbre n’était dans les 
b champs et aucune herbe ne germait, car Êlohim Jéhovah 
» n’avait pas plu et il n’y avait pas d'homme pour la 
» travailler, b 

« Mais une nuée montait vivifiant la superficie entière 
« de la terre, etc. ? 

C’est la Nuée féconde de Damascius, nouveau fragment 
de cosmogonie recousu par une transition maladroite. 

Les générations de la Genèse mettent encore en lumière 
la piquante analogie, déjà signalée, entre elle et les frag¬ 
ments théogoniques de Sanchoniaton. 

Comme la Genèse, Philon déroule des créations super¬ 
posées, dre mythes raccordés, un luxe de versions et de 
connaissances disparates. Il connaît Adam (Etre**»;), Seth 
(Genos et Gonea), les Caln (FVvo;), les Ésaü; il attri¬ 
bue l’invention des arts à dre êtres divins, personnifie 
les nations, Ire villes. Ire monts, les fleuves. Hasard ou 
plagiat, cette étrange coïncidence ne peut être mise en 
doute. 

Ewald, Bunsen et Movers, ce dernier surtout, après de 
longues années de méditations et de travaux, ont proclamé 
l’importance et l’authenticité du livre de Sanchoniaton tra¬ 
duit par Philon Hérennius. 
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Renan a donné à l’Académie nn de ces jugements ambi¬ 
gus où se complaît son scepticisme sulpicien (1). 

« Un Phénicien, dit-il, de l’époque des Sôleucides, vou- 
» lant relever la Phénicie, et imbu d’un système d'exégèse 
» mythologique, éerivit en phénicien un grand recueil où 
» il mit bout à bout, en les rattachant l’une ù l’autre de la 
« façon la plus grossière, les traditions des différentes 
» villes de la Phénicie et des écrits antérieurs dont l'unité 
» sa laisse encore apercevoir. L’auteur s’appelait ou feignait 
» de s’appeler Sanchoniaton. » 

Ainsi Renan, tout en plaçant l'ouvrage primitif au temps 
des Sôleucides, ne peut nier la trace de traditions et docu¬ 
ments anterieurs. Bien plus, il reconnaît expressément, 
quelques ligues plus loin, la manière cadoncée des T/iolc- 
doths, le système des versets, et croit à une étude sérieuse 
des stèles ou tables sacrées. Pourquoi alors toutes ces con¬ 
tradictions ? 

Divers passages lui semblent empruntés à des ouvrages 
connus, par exemple : un livre hermétique d’Egypte sur 
Taant, la Cosmogonie d'Hésiode et enfin la Genèse. . 

D’abord, ce qui se rapporte au Taant n’est pas nécessai¬ 
rement égyptien, puisque Taant est un dieu et un nom 
sémitique, arec son histoire, ses origines et ses monuments 
incontestables. 

J'avoue que les expressions de Gé et d’Uranus appliquées 
aux premiers éléments sortent de3 limites du génie sémi¬ 
tique. Mais n’est-ce pas là un de ces contre-sens évhémé- 
ristes du traducteur dont Renan a relevé un certain 
nombre? D’ailleurs, l’origine orientale de la Cosmogonie 
d’Hésiode suffirait à expliquer une certaine communauté de 
détails, sans tant et de si profondes divergences qui séparent 
les deux pièces, sans la présence des Elohim, d’Ilos et delà 
Harpé, ces gages puissants d’authenticité. 

(1) Mémoires de F Académie des Insa-iptiom, torno XXtlt, partie 2 : 
Sur l'origine et le caractère véritable de la Cosmogonie de Sanction 
piaton , 
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Quant & la Genèse, ltenan, aux abois on face do ses res¬ 
semblances avec le Sanckoniaton, édita un système qui 
serait destructeur de toute certitude historique. 

Forcé par le texte de rejeter la copie directe, il suppose 
un commérage. « Sanchoniath aurait arrangé à son gré les 
» bavardages d’un Juif établi en Phénicie. » C'est de la 
haute.-fantaisie,, 

Je orois, “pour ma part, h l'existence de mythes et de 
pièces communes aux Israélites et aux Phéniciens. Qu’elles 
aient ôté sous les yonx des rédacteurs de la Genèse et du 
Sanchoniath, je le concède. Mais le vent Colpiak et sa 
femme Bnan ne sortent pas plus do la Bible quo la Tnnthe 
babylonienne ou la Vénus d’Apkoca. L’Usov do Saneho- 
niaton est notre Esaü par l’étymologie et la race; c’est 
l’homme velu et sauvage en face de la race des pasteurs, 
Chanaan contra Israël. Il entretient avec son frère Mem- 
rouraos ou Hypsouranios les querelles d’Esaü et de Jacob. 
Mais le mythe de 1 2 Snnchoniaton a un aspect tout local. Des 
stèles rappellent la mémoire d’Usovet de Memroum (1); 
ils vivent, du témoignage même d’Eusèbe (2), dans les 
adorations tyriennes. Le Cassius et le Liban, héros tyriens 
du Sanchoniath, ne sont pas le Masch ou le Risphatli de la 
Genèse, et pourtant ces personnifications sont sœurs. 
Parenté n’implique pas plagiat. 

Et non seulement il oxiste entre la Genèse et le Sancho¬ 
niath identité de fonds, mais identité de forme' et de facture. 

Les deux rédacteurs, après avoir déroulé leurs tableaux 
de la création, font passer sous Ire yeux un long défilé 
d’êtrra spéciaux, incarnation dre montagnes, des villes, dre 
premières inventions. Ils sont évhéméristes, chacun à sa 
manière. L’un subordonne toute divinité à son système 
philosophique, l'autre & son Dieu Jéhovah. 

Lorsque Sanchoniath a par plusieurs fois créé la Terre, 


(1) L’ancien Testament parle d'un lac Memroum en Palestine. 

(2) EusÈBEi De lauttibvs Constant, C. 13. 
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ü déroule ses séries de Dieux et de héros divinisés, Le vent 
Colpiak et sa femme Ilaan enfantent Protogonos et Aion 
qui trouvent la nourriture venant des arbres. Puis viennent 
Genos et Genea qui élôvont leurs mains vers le ciel et voient 
Ueoloamin, le Grand Dieu II:? et 4>Xof, les trois 
manifestations du fou, le Casius, le Liban et l'Antiliban. 
Momroum lutte contre son frère Usov. Le premier pasteur 
et le premier pêcheur exploitent le globe. Le tout compliqué 
d’une série compacte où roulent pêle-mêle tous les Dieux et 
Déesses de Chanaan, et terminé brusquement par la Trinité 
babylonienne : Cronos, lielus Junior et Apollon Chomaens. 

Qu'a fait do plus la Diblo? Elle aussi a ramené & des 
conditions humaiues les Dieux et les héros inféodés au 
Jéhovah. La généalogie n’est que de la mythologie. 

Do tous ces premiers patriarches, les uns sont des Dieux 
dont plusieurs recevaient encore un culte aux beaux temps 
de la Grèce ; les autres, de simples marques destinées à 
constater le passage d’une génération. 

Prenons les deux généalogies d’Adam, la première par 
Caïn et la seconde par Seth. Toutes deux aboutissent à 
Lamek par des chemins et dos pères différents (1) : 


PREMIÈRE LISTE 

DEUXIÈME LISTE 

Adam 

Adam 

Caïn 

Seth 

Hénoch 

Enos 

Irad 

Caïnan 

Maviaël 

Mahalabel 

Mathusaël 

Jared 

Lamek 

Hénoch 


Mathnsalem 


Lamek 

Lamek épouse Ada 

et Zilla 

Jabel et Jubal. 

Tubalcaïn et Nenraa. 


(I) La première généalogie, ch»j>. IV, verrats 16et soiv.; la seconde, 
ehap. V. 
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Daus la première liste, sopt descendants; dans la seoondo, 
neuf, et pour aboutir aussi extraordinairement au môme 
Lamek. 

C’est la méthode arbitraire des poètes cycliques, variant 
leurs théogonies selon une idée morale ou simplement 
poétique. Peu importe, en effet, que ces termes Seth (prin¬ 
cipe, raoe), Énos, Hénooh, Noah (les jeunes) soient dépla¬ 
cés. On n*y Ht que la relation du père au tils ou l’apparition 
d’une nouvelle race. 

Ces dédoublements ne sont pas, on l’a vu, particuliers & 
la méthode hébraïque. Les Protogonos, les Géinos autoch¬ 
tones du Sanchoniath, les Kessaré et Assoros d'Eudène sont 
de la même famille et de la même inspiration. Un lien plus 
étroit unit le Seth aux Genos et Genea. Ceux-ci voient se 
manifester le Seigneur du ciel. Le fils de Seth, Hénoch, 
commence à invoquer le nom de Jéhovah. 

Je n’insiste pas sur les nombres ronds trouvés par Twald 
dans les années des patriarches, parce qu’il est trop 
commode de jouer arec des chiffres et de prêter à un compi¬ 
lateur barbare des idées presque modernes. Je m'incline, 
au contraire, devant les recherches qui ont dévoilé & cet 
infatigable critique tout un panthéon enfoui dans les chapi¬ 
tres IV et Y de la Genèse. 

Iconium adore de toute antiquité le Dieu Hénoch 
(Aw*xo«), bon génie qui meurt et ressuscite à la façon 
d’Adonis et que la Genèse fait enlever au ciel par Jéhovah. 
Cette ville, fondée par Caïn, prend, selon le chapitre IY, le 
nom de son fils Hénoch. Non loin s'élève l’Ararat où 
l’arche de Noah touche terre. Le Dieu d'Iconium paraît sur 
les méMUes avec le vaisseau sacré, et les attributs dilu¬ 
viens; l’inscription Néo confirme ce singulier syncré¬ 
tisme (1). 

Lamek, Dieu lydien et assyrien (2), est le génie 

(1) Iîûuungek, Dissertation sur Elie et Enoch. 

(S) Diodobb, IV, 31 ; Cedrenus, 1, 3U. 
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farouche, II s'accuse, dans un chant mystérieux, d’avoir 
tué un homme et un enfant et confie cet horrible secret h 
ses doux femmes : Zilla (la Sombre), cette belle ei infer¬ 
nale Laraia qui tue les enfants des femmes endormies et 
séduit lesjeunes gens pour leségorger (l),et Ada (la Beauté), 
la Junon babylonienne d’Hêsyclnus. 

Métliusélach, l'homme dos armes ou Mars, se tient à côté 
do cette représentation de la mort vengeresse et inexorable. 
Mahalabel, véritable Apollo, reflète les rayons du soleil, 
Jéred est l'élément humide, tandis que la Beltis ou Vénus 
phénicienne a pris place dans la Bible sous son propre titre 
de Nemaa. 

• Sans abandonner l’explication philologique, les Chetas, 
ces Sémites envahisseurs de l’Égypte, traînaient avec eux 
leur Dieu, le terrible Seth ou Sutcoh, assimilé par les 
Égyptiens au Typhon, et dont les cartouches sont brisés 
sur tous les monuments du Delta. 

La famille de Lamek semble même reproduire dans un 
nouveau cycle les trois fils d’Adam. Jabel est le père des 
pasteurs. Jubal, l'Eschmoun carthaginois, dont le temple 
domine du haut do la Byrsa les ports et les mers, invente 
la musique. Le mauvais génie reparaît avec son nom, sous 
les traits de Tubalcaïn, dieu des armes et de la guerre. 

Noah participe tout à la fois du Dionysos et du dieu et roi 
Xixuthrus, le Deucalion chaldéen, dont l’histoire a bien pu 
lui servir de modèle. 

Enfin, trois figures gigantesques couronnent cette pyra¬ 
mide appuyée sur Dieu même : Sem (le Très-Haut ou 
Chijoun de Saturne), Cham (le Brûlant Baal-Hamman de 
Tyr et Appolon Chômé de Babylone), et le Josaphat dont 
l’air aryen échappe à la comparaison et qui serait peut-être 
le Bel-Jao, comme dans les hymnes mystiques de Grèce, 
Japhat et son père Prométhée. 


(I) Phjlostbatb, Vit. Apoll., IV, 25, Vlll, 9; Clément d'Alexandhie, 
Stromal ., I, chap. 15, § 70. 
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La mythologie de Sanchoniath serrerait la Bible de plus 
près qu'on no le oroit généralement. 

A partir de Noah, la üenèse entre dans une phase ou la 
mythologie cède la place au symbole. Elle n'est plus qu’une 
de ces idylles mises par tous les peuples en tête de leur 
histoire, un de ces contes pleins de fraîcheur où se repro¬ 
duit, dans tous ses détails ot avec la plus imperturbable 
contlanee, la vie et la mort dos héros. 

Dans ees temps héroïques, une distance minime sépare 
les Dieux et les humains. Jupiter siège au sommet de l'hu¬ 
manité par une simple prérogative, et Abraham, l’intime de 
Jéhovah, est lui-même un Dieu, arec sa Sara, comme son 
homonyme Drahma, compagnon de la déesse Sarnsvati. 

Image et continuateur du Bel, Abram passe le Tigre et 
introduit la horde sémitique dans les plaines de la basse 
Asie. Les Arabes l’appellent le Haut-Père, dont la statue 
infernale trône dans la Caaba jusqu’à Mahomet. La Syrie 
l'adore, les Perses le confondent avec Zoroastre et la Phé¬ 
nicie, d'accord avec la Bible, conçoit le père des Hébreux 
sous les traits du Kronos-Israël, assassin de son fils Jéhud. 

L’esprit se repose ii peine sur la légende d'Isaac et de 
Rebecca, une des plus gracieuses épaves de l’imagination 
arabe, lorsque voici le génie de l’astuce, le père des douze 
et symboliques tribus. L’Hercule juif vient de mettre la 
dernière main à la nation, sous la double face de l’Archal 
phénicien. D'abord soumis aux mauvais principes, Ésaü, le 
Samuel des rabbins, rampe, plein'de bassesses et de prières ; 
puis, luttant avec El Saturne, le grand Dieu lui-même, il se 
retire vainqueur, et prend le titre d’Israël (1) (vainqueur 
d’El). 

Ainsi se reproduit, d’une façon péremptoire, l’identité des 
pièces sémitiques et de la Bible. 

Je me suis peut-être attaché plus qu’il n’était juste à ces 

(I) Le fils d'Alcmène et le fils de Rebecca an démettent ions deux la 
cuisse dans ce combat. La coïncidence est an mains singulière. 
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morceaux antiques; mais ils me sont oherf somme les pre¬ 
mière bégaiements de la science. 

Elle était alors enveloppée dans les langes de la religion 
qui faillirent plus tard l’étouffer. Maintenant elle a déployé 
ses ailes et repousse du pied la chrysalide impure. Elle 
plonge dans l’infini et, ramenant les mondes & la brassée, 
elle dit & son indigne adversaire : « Va-t’en, nous n'avons 
plus besoin de toi. >• 

L'esprit (j’entends ainsi la sublime propriété de la matière 
et non le hautain des spiritualistes), l'esprit a enfin 
triomphé des monstres théologiques. Le scalpel de la cri¬ 
tique met h nu ces ficelles que la peur et l’ignoranco 
transformaient en lourdes chaînes. On arrive & ce noyau 
des Écritures comparé par Bruno Bauër au zéro tout pur. 
Enfin 1 



TABLEAU DES EPOQUES RELIGIEUSES 

DU PEUPLE JUIF 


PREMIÈRE ÉPOQUE 

DEPUIS LA CRÉATION DU MONDE JUSQU’AU XVI 0 SIECLE 
AVANT JÉSUS-CHRIST, SELON LES ORTHODOXES 


Période fabuleuse où se placera les personnages légen¬ 
daires, Noê, Sem , Chain et Japhet, Abraham, Jacob et 
ses douze ftls , Moïse, etc . 

Pas de certitude, ni de détails sérieux. 


DEUXIÈME ÉPOQUE 

HISTORIQUE. — DEPUIS LE XVI e SIÈCLE AVANT JESUS-CHRIST 
JUSQU’A LA FIN DU IX e SIÈCLE 


Culte de Baal-Moloch-Jéhovah, par Vorgie 
et les sacrifices humains. 

Entrée des Juifs en Canaan, vers le xvi e siècle, d’après 
les orthodoxes. 

Dictature individuelle des Juges ou Sophetime. 

a 
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Centralisation do toutes los tribus, sous lo prêtre Hêli. 
vers I liN), * 

Samuel, 1112-1080. 

Iloyautê. 

Saul. 1080-1040. 

David, 10401001. 

Alliance avoo les peuples molochistos de Tyr. 

Salomon, 1001-962. 

Consfruotion du temple raolochiste de Jéhovah, par des 
ouvriers tyriens. 

Séparation des dix tribus. 


962. 

Royaume d’Israël, Culte du Moloch 

Royaume de Juda, 

à Bethel. cl 

à Jènisalem. 

Jéroboam, 961-943. 

Robam, 962-946. 

Nadab, 943-942. 

Abram, 946-944. 

Raasa, 942-919. 

Asa, 944-904. 

Ela, 919-918. 

Josaphat, 994-880. 

Zambri, 918. 

Joram, 880-876. 

Amri, 918-907. 

Ochosias, 876. 

Achab, 907-888. Êlie et Èlisée 

Athalie, 876-870. 

Ochosias, 888-887. prophétisent. 

Joas, 870-831. 

Joram, 887-870. Lutte du Moloch- 

Amazias, 831-803. 

Jéhu, 876-848. Jéhovah national 


Joacham, 848-832. contre les Baals 
Joas, 832-817. de Phénicie importés 

par Jèsabel. 





PU GROUPE SEMITIQUE 


51 


TROISIÈME ÉPOQUE 


Lutte des prophètes réformateurs contre le culte 
molochiste de Jéhovah. 


Jéroboam II, Première apparition 


1 Ozias, 

817-766. 

des Assyriens 

Amos, 

803-752. 

Zacharie, sur la scène jui ve 

Osée, 

Joathan, 

766-765. 

vers 760. 

Michêe, 

755-737. 

Sellum, 


Abdias, ^ 

i Achaz, 

765. 


Joël, Isaïe, | 

737-723. 

Manahem, 

prophétisent. 

Ezéchias, 

765-754. 


! 

723-694. 

Phacéia, 



Première 

754-753. 



tentative 

Phacèe, 



de 

753-726. 



réforme 

Osée, 

• 


du culte 

726-713. 


molochiste 

Destruction du 



de 

royaume d'Israël 



Jéhovah. 

par les Assyriens, 




718. 





Royaume de Juda seul. 

Culte molochiste. 
Manassès, 094-640. 
Amon, 640-639. 
Josias, 639-0)9. 
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Réforma do Jasias, avec l’aido du prophète Jérémie, 
629, 


Destruction des idoles. Première apparition et soi-disant 
découverte d'une loi nouvelle de Jéhovah pour les 
besoins de la cause. 

Retour immédiat au culte molocbiste, sous le successeur 
de Josias, Solium ou Joachas. 

609-608. 

Joachim, 608-598, 

Prise do Jérusalem, par Nabuchodonosor. 

606. 

Commencement de la captivité. 

606-536. 

Jéchonias, 598-597. 

Second siège de Jérusalem. 

Transportation de Jéchonias et de dix mille Juifs, parmi 
lesquels Ëzéchiel, à Babylone. 

598. 

Sedécias, 597-587. 

Troisième siège et ruine de Jérusalem. 

Fin du royaume de Juda. 

587. 

Destruction des idoles du Baal-Moloch-Jéhovah, par les 
Assyriens, aidés de Jérémie. 

Nouvelle transportation à Babylone. 

Captivité. 
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QUATRIÈME ÉPOQUE 


Rédaction du Peuiateuque. — Triomphe du culte humain 
de Jêhomh. — Constitution de ta nationalité juive. 

Ézéchiel et Daniel, 587-536. 

Édit de Cyrus qui permet aux Juifs de revenir et termine 
la captivité. 

538. 

Premier retour des Juifs sous Zorobabel. 

Reconstruction du Temple. 

536-520. 

Zacharie et Aggêe prophôtisont. 

Nouvel édit d’Artaxerxès, et 
Second retour sous Esdras et Néhèmie. 

458 et 454. 

Réforme générale de tous les livres saints, 

Translation de l'antique écriture. 

Rédaction définitive du Pentateuque, et 
Défense des mariages avec'les étrangers. 

La nationalité juive, selon la loi dite de Moïse, est consti¬ 
tuée. 

452. 

Malachie et Esdras prophétisent. 



JH 


CARACTÈRES GENERAUX 


CINQUIÈME ÉPOQUE 


Lutte du judaïsme contre fhellénisme des successeurs 
d'Alexandre. 


Les Macchabées, etc. 



DEUXIEME PARTIE 


Jéhovah, Moloch d’Israël. 


CHAPITRE PREMIER 


Historique. 


Quand il s’agit de la Bible, il faut s'attendre & toutes les 
mystifications, et l’attente est souvent dépassée. 

La supercherie colossale qui nous occupe aujourd’hui 
n’est ni des moins curieuses ni des moins ardues à débrouil¬ 
ler. Elle a la sanction des siècles et trône depuis deux mille 
ans dans toutes les chaires et dans tous les cerveaux. Elle 
est acceptée sans conteste comme un dogme historique par 
les hommes les plus éclairés. Les modernes, si émancipés h 
tant d’égards, n’ont pu secouer cette chaîne et croient 
encore bonnement aux mythes inventés par Esdras. Ils 
sanctionnent cette fable audacieuse qu’Israël, seul de tous 
les peuples sémitiques et dès les temps les plus reculés, 
adora, par privilège spécial, le seul et Punique. Tous ces 
sceptiques, à la fibre chatouilleuse, avalent sans sourciller 
le Dieu 4’ Abraham, d’isaae et de Jacob, la législation de 
Moïse et le sillon monothéiste tracé par Israël à travers les 
âges. 

Rien de plus faux que ces croyances. Non que je blâme 
les mobiles qui les ont inspirées, l’esprit qui animait leurs 
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autour'», IL veillaient arracher loup nation nu oultn lo plus 
«lirons qui ait jamais déshonoré l'humanité ot n’avaient 
pas lo chois dos moyens. Mais co qui était utile pour de 
faibles cerveaux do cannibales nu doit pas entraver la cri¬ 
tique. Son but seul est la vérité, 

(Ju'on no s'étonne donc pas de no point trouver nu début 
do co rapide exposé lo lVntatouquo. I<o recueil tout modorno 
do la législation hébraïque n'est pas à m place on tête du 
Canon hébreu ot no vient logiquoraont qu'nprés los Juges, 
les Unis ot Es Iras qui est oortainomont son premier éditeur. 
Tous los détails ot descriptions circonstanciés qui remplis- 
sont VKi mto ot les Nombivs, n'ont donc pour nous aucun 
critérium ni importance historique. C'est du roman reli¬ 
gieux pur ot simple. Leurs autours no so proposaient point, 
iiu rosto, d'écrire l'histoiro, mais do donner & dos prescrip¬ 
tions humanitaires, aussi antipathiques qu'étrangères au 
pouplo juif, l’attrait ot l'outorité de dogmes antiques. 

En effet, si, comme nous lo prouverons d'abondance, lo 
Non-Jéhovah, Dieu unique, ot lu loi do Molso sont dos im¬ 
portations toutes modornos, empruntées aux civilisations 
do la llauto-Asio par dos juifs du vi° sièclo avant Jésus- 
Christ, quoi est donc lo vioux Jéhovah répudié par lo nou¬ 
veau, l’institut antique que la lot dite do Molso a eu pour 
but de détruire et do remplacer i Nous répondrons hardi¬ 
ment : Moloch et le Molochisme, lo culte de l’orgie et des 
victimes humaines, seul culte normal et traditionnel de la 
race sémitique, d’Israël comme de Tyr et de Carthage, 
comme de Mabug et de Jérusalem. 

C'est bien dommage pour tant de belles narrations si 
résolument élaborées et pour toutes les illusions qui s’y 
sont greffées, mais le Jéhovah do nos poètes et de nos 
prières, le Dieu d'Isaie et de M. de Lamartine n’est qu’un 
Moloch défroqué. Moloch il a vécu et agi jusqu’à la capti¬ 
vité. Moloch il s'est appelé. Moloch il a présidé à toutes les 
débauches et dévoré la chair rôtie des petits enfants. Le 
renégat est tellement identifié avec ces titres odieux que, 
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môme après sa conversion, U no put «’on débarrasser ot, 
force du l'habitude I lus étala en plein Lèvitiquo et dans les 
Prophètes (1), eèto & côte avec les défenses las plus vlru* 
lontes dn piler nu llnnl ou nu Molaah. I.n nunneo dut étra 
bien peu snisissnblo nu début, tant il y avait de parenté et 
do relations entre tous nos vocables divins. Et je lo demande 
aux hommes do bonne foi, quollo différence ontro le Soi¬ 
gneur (Daminus) dos Chrétiens, lo Soigneur (Html) et lo 
Koi (Moleoh) do Channan ot lo Soigneur (Adonai) dos juifs 
orthodoxes? Une simple querelle do mots. Par uno anoma¬ 
lie assez étrange,oo Jéhovah ai puritain sur l'épithète, a été 
prondro lo titre d'une divinité équivoque et partage encore 
aujourd'hui sua substantif ineffable d’Adonai avec l’Adonis 
Thammuz do Byblos (2). 

Son nom propro do Jéhovah échappe, il faut bien le 
reconnaître, à toute étymologie, ot les apologistes juifs ou 
chrétiens peuvent en triompher il leur niso. Lo vaguo ot 
l’inconnu sont lours domainos incontestés. Mais ils no per¬ 
suaderont porsonno. Vainomont leur fantastique Moiso 
donne-t-il h l'idole farouche l’étyinologio do Jno-L’/m!-.SYv- 
Ehiè : « Je suis celui qui suis ou qui serai » ; o’est trop 
philosophique et trop boau pour no pas venir do Uaby- 
lone. 

t)uo les réformateurs juifs, pou scrupuloux on fait d’éty¬ 
mologies, aient voulu, après ou pondant la Captivité, 
rapprocher Jao de Jéhovah et confondre lour Moloch 
dégrossi avec l'étro lumineux des Perses; qu’à leur tour tes 
Pères de l'Église, ces échappés dos écoles platoniciennes, 
aient salué avec enthousiasme l’entité chérie du Maître, je 
n’y trouve rien & redire. Mais il n’a pu être démontré 
jusqu’ici par quel tour de passe-passe Jéhovah venait de Jao. 


(1) Jérémie, chap. XL.VI, ver». 15 et 18 — Làciti/jue, cbap. XIV, 
vers. 32 et cbap. XXV, vers. 18 — Psaume X., Secundum Hebrœos, 
vers. 10, etc. — Osée dit, chap. 1, vers. 16 s - Alors viendra le jour où 
la Judée m'appellera son époux et non plus Bual. • 

(2) Voir sur les relations d’Adonis et de Jéhovah l'appendice F. 
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Salvador lu tire d’.lnvi (Je suis) qui, «lit-il, no prononçait 
Orra, Kwald Ut obstinément î « Lo Plou Jahvo. » li’autvo 
pnrt, Adonis. l'homonyme de Jéhovah, porto nn titre assez, 
vague et assez inexpliqué dos (la nas. On ferait et on a fait 
îles in-folio do tous ces commentaires et hypothèses, sans y 
joindre le nôtre, Nuits nous arrêterons court A l’étymologie 
do Uaumor(l), conforme aux préoédonts et aux notes du 
Dieu : Hum , J/mra, la Deslruotian, salut à Molac/b 
Jchova/i, au sauvage liai tic la Destruction. 

Car non-s uiloment lo Dieu israôlito portait lo titro dos 
liants et dos Moloclis, ses frères, mais il partageait leurs 
rites sinistres. L’histoire dite sainte a hoau jeter lo voile 
A dessein sur cotte nfFrouso réalité et accuser Üaal-Moloeh. 
Ihual-Midmdi jusqu’A la captivité, c’est Jéhovah. Jusqu'A 
cotto époque, c’est-A-dire jusqu'au vt“ sièolo avant Jésus- 
Christ, In loi do Molouh-Jéhovuh fut lo meurtre; son 
alliance, l’égergomont annuel et régulier dos premiers nés, 
sans compter les autres victimes. Kzéchiol lu déuluro caté¬ 
goriquement. Co n’est, je pense, ni un ntliéo ni un libre 
penseur, pour qu'on récusa son témoignage. « Parce qu’ils 
n'avaiont, dit Jéhovah, pas pratiqué mes jugements, mais 
» réprouvé mes préceptes et violé mes subbaths, et que 
» leurs yeux étaient tournés vers les idoles de leurs 
» pères, alors, moi aussi, je leur ai donné des pré- 
» coptes qui n'étaient pas bons et des jugements dans les- 
» quels ils ne doivent pas vivre. El je les ai souillés dans 
» leurs présents , lorsqu'ils m'offraient les premiers nés 
» de la vulve , à cause de leurs péchés, et ils sauront que 
» je suis Jéhovah (2). » 

Ce précepte qui n’était pas bon a laissé ses traces jusque 
dans le Pentateuque, oh il se trouve travesti en dime d'argent 
et rattaché A une plaie d'Egypte. 

Déjà le Jéhovah des Nombres déclare, à deux reprises et 


(1) Dacmkh, édita Ewwiieck. Quesi-ee y«e Ai Bible? 

(2) Ezéchiel, chap. XX, vers. 25. 



d'une façon assez suspouto, avoir pria loi Lévites t\ la piano 
dos premiers nés (1), 

Mais voici la loi do mort et do onningo daui tauta non 
affreuse pureté : 

« Tu mo donnerai lo promior 11 A do toi tlls. Tu on foras 
» do même pour loi lumifi ot ici moutons, Qu’il » vsle sept 
« jours nnee In mt't'o et In nie le, rendras le Ituilihna (2). » 
Et dans lo Meilique (:t); « Tout eo qui nnrn été offert par 
» un Itommo ot consacré \ Jéhovah »ie sa rnohitem point , 

» omis il /hmlm némmircment qu'il meure, » 

I<es réformistes ont l’amlnco de faire suivre cos morceaux 
formols d’un tarif do rachat pour loi premiers nés do 
rimmmo ot do l’iluo.... Merci do l'assimilation. Mais il est 
évidont quo co rachat, inconnu aux anciens Ages ot réprouvé 
par toute la nation jusqu'au vi° siècle, est toute uno révo¬ 
lution. 

Avant cotte ôpoquo, l'onfant ou l'Alton était, nu bout do 
huit jours, jeté dans loi tlummos ot dévoré par lo Moloclt- 
Jéhovah qui, jusque chez loi réformistes, conservo son 
aspect do îlnmmo dévoranto (1). •< Qui d’ontro vous, s'écrie 
» Isaïe, voudrait rostor près doco fou dévorant otdomou- 
» ror daus la fournaise éternelle (. 1 ). 0 La fournaiso méta¬ 
physique d’Isaio est uno cüiraèro mystique que le peintre 
s'efforce de rendre effrayante et qui, au fond, pose assez 
innocemment pour le terrible. Je u’on dirai pas autant du 
fourneau, moins éternel ot plus réaliste, de ses adversaires 
oit s’engloutissait depuis dos siècles lo plus pur du sang 
d’Israël. 

C’ost avec cotte épouvantable idole continuellement 

(I) Nombres, chap. III, von. 12 et chap. VIII, vars. 10. 

(?) Exode, chap. XXII, vers. 29. 

(3) Léoitique, chap. XXVII, vers. 29. — Voir plus bas la critique de 
tous les textes, au chapitra du PenUteuque. 

(4) Genèse, chap. XV, vers. 22.— Deutéronome, chap. IV, vers. 24 et 
Si. — Exode, chap. XXIV, psaume XL.1X, vers. 2.— Jkbkjiik, chap. V, 
vers. 14, chap. XXII, vers. 9. — Hais, liv. 111, chap. XIX, vers 11, etc, 

(5) Jsaîb, ehap, XXXilt, vers. 14 et XXX, vers. ?ï. 



chauffée A Idano, colonne do fuméo lo jour ot do fou lu 
nuit, que In hor-lo du désort déboucha vers lo xvr siècle on 
Cannnn. Lo Molooh-Jéhovah a',y pré<onta déjA uvon tout un 
molillior d'idoles. a M'avez-vous fait dos sacrifices il moi, 
« Jéhovah, pondant quarante uns dans lo désert, maison 
» d'Israël, dit lo Jéhovah du prophète Amos refusant do so 
» reconnaîtra dans l'imago brûlante dos premiers Ages? 
h Non, vous portiez lu tonto du Moloeli ot lo Kijun, votro 
» idolo, l'étoilo do votro Dieu que vous vous étiez coulée- 
»> tionnéo (1). » 

l)o toute évidonoo, Amos ignora les saintes histoires 
confectionnées après coup sur la pramonado mornlo du 
désort ot no voit dons lo Jéhovah du taliornaclo ot do 
l'arche qu'un repoussant Molouh. En rovancho, il énuméra 
les objots intéressants sur lesquels la Ilihlo no nous donno 
pas un traitro détail : lo Kijun, colonne du Saturno figuré 
on Atlas ou arc-boutant «ta Ciel ot do la Terra, (Salomon 
élévora encore un do cos Kijun d'airain A la porto do son 
temple (2) ot l’Etoilo du Moloch, smur probable dos étoiles 
d’Astarté conservées dans los temples doTyr). 

Et cotte tradition d'Amos, qui ranvorso d'un trait do 
plumo los échafaudages du Pontatouquo, n'ost pas un fuit 
isolé dans l'histoiro. Ello a survécu, ou dépit do tous los 
efforts, A Jérusalem ot s’y est perpétuée d’uno façon telle¬ 
ment iudépondonte et originalo, que saint Étienne, du temps 
des Apôtres, réitère l'accusation en d’autres termes et 
substitue au Kijun l'idole arabe Ramphan, simple variante 
du Saturne (3). 

Pour quiconque a pénétré l'instinct sémitique, nul doute 
qu'on n'ait immolé au sombre Baal do la destruction une 
part des peuples conquis, mais non tous ces peuples on 
masse, comme ont intérêt A nous lo faire croire les rédac¬ 
teurs réformistes aussi grands massacreurs en peinture 

(Il Amos, chap. V, vers, 25. 

(2) Voir plus las. 

fi) Acte des Apôlres, chap. VU, vers. 42. 



qu'ils l'étaient pou on réalité. Us croyaient, «veo «os 
furieux coups tlo plume, élever une barrière infranchissablu 
entre Israël et .se» voisins idolâtras et terrifier les Molu- 
ckistos. Cocarnagu on peinture n'n probablement fait couler 
que dos flots il'onero et sa dresse dans le Testament comme 
un épouvantail A Mnlnolt. Il n'en est mnlliaureusoment pas 
do mémo du rouge ruisseau do sang qui, pendant dos siècles 
nu moins, n Inondé l’affreuse idolo jéhuviquu. 

Car cotte misérable nation était si réfractaire il toute idée 
d'humanité que, le Jéhovah des Prophètes veut-il vaincre 
«eu trop sanglant rival, il est obligé do s'entourer d'une 
horreur factice, do s'attùbuor tous les fléaux et d'appa¬ 
raître plus infiimn et plus souillé quo son antique imago. 
Co n'est quo moissonnés par le glaive et traînés on escla¬ 
vage, «prés avoir vu leur villo en ilanuno et leurs idoles on 
poudre, quo los Juifs so soumirent do guerre lasso nu 
Jéhovah réformé. Ils lo crurent l'auteur de cotto épouvan¬ 
table catastrophe ot lo sacrèrent Dieu 4 co titre. Il ne déra¬ 
cina Molocli qu'4 force do furies. Lu terreur do Jéhovah 
Allouai fut pour cette fois lo commencement du la sagesse. 

Telle est la raison roligiousu dos massacres d'apparat si 
généreusement octroyés 4 l’édification du peuple juif, tandis 
qu’on lui retirait, non-seulement la pratique, mais jusqu'au 
souvenir de ses sacrifices humains. Il faut, selon toute 
probabilité, fort en rabattre do l’extermination chananéenno. 
Josué et les Juges étalent déj4 avec douleur une liste assez 
complète d'exceptions et attribuent 4 ces faiblesses coupa¬ 
bles tous les malheurs du futur. A défaut même de cos 
aveux quelque peu forcés, l’incorporation du peuple vaincu 
s’inscrit 4 chaque pas dans les partages du pays, 4 côté de 
la conquête et de l’installation du peuple vainqueur. 

S’il y eut donc du sang répandu, et je le crois, ce fut un 
holocauste & Moloch-Jéhovah et non une extermination 
d’idolâtres par zèle antimolochiste, comme l’insinue la 
Bible. Tout le monde était Molochiste alors, Israël aussi 
bien que Moab ou Amroon. Ghillany. Daumer, Movers et 



Longorko (1) reconnaissent tous «no période continua oft In 
religion des Chananéenx ot dos Hébreux ost identique, ot 
Honnn lui-mùmo xo rallia A cotto opinion nvoo an manière 
fuyante : <■ liés lV>itmjuo patriarcimlo, los Abrnhamidox 
» acceptent pour sacrés Ions los lions considérés oomino 
« tols par los Ghananéens, arbres, sources, montagnes, 
» bétyles ou bnth-ol (5*), » Pourquoi pas aussi lo Motooh ot 
In Mnlnoliixmo? G’ost quo M. Renan écrivait son ouvrage 
Sémitique dans lo but d’ontror A l’Institut, ot non d’éolniror 
porsonno. Il a amplement réussi. 

Pour faire croira A l'horreur séculaire d'Israël contra 
««a voisins, poupins do mémo religion, mémo langue et mémo 
race, il eût fallu supprimer complètement lo livre dc <9 
Juges, si compromettant dans sus demi-révélations. Go 
recueil d'anciennes poésies nationales, composé, ou tout nu 
moins expurgé sons lîsdras, rond assez bien l’aspect d'Israël 
après son invasion on Palestine. Chaque tribu, chaque villo, 
chaque famille y vit de son existence propre, gouvernée 
par ses vieillards et ses chefs, adorant ses Hanls et Molochs 
particuliers, ses bois, sources et monts sacrés. Souvent divi¬ 
sées ot en lutte violente, les tribus semblent réunies sous 
Héli autour do l’archo qui fait alors sa première appa¬ 
rition et réside à Silo près d'un aschera. On no connaît, du 
reste, pas plus de système do lois que de sacerdoce régu¬ 
lier. Les prêtres n’ont ni hiérarchie, ni pouvoir, et ne pen¬ 
sent guère au privilège d'Aaron. Ils s’agrègent au nombre 
de quelques familles autour des idoles et vivent de sacri¬ 
fices et d’oracles. Des victimes humaines s’immolent régu¬ 
lièrement et la légende tragique du lévite d'Éphraïin rend, 
dans toute son homicide fureur, la frénésie des débauches 
religieuses d'Israël. La razzia s’effectue non seulement de 

(1) Dauraer at (Jhillany, dans Qu'est ce que la Bible? d’Ewerbeek; 
Movbbs, Die Phœnisier, t. I", p. 8 et 9j Lengerke, Kanaan, p. 837 
et8uiv. 

(2) Renan, Histoire générale et Système comparé des langues sémi¬ 
tiques. 
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peuple à peuple. mais do hourgado à bourgade, comme 
«meme aujourd'hui outre les tribus remuantes dos Uruzos, 
dos Mutualis ot dos Maroni tas. Toute* cos pouplados sn 
reconnaissant sieurs par la race ot par la religion, c» qui 
no los empêche pas de sa jouer les plu* vilains tours; ot 
Israël n’hêsito pas à s'y allier par dos mariages. 

Voilà pour l’aspaot général. Do temps A autre, lorquo lo 
paya subit le joug d’Anmloc, do Médian ou des Philistins, 
un liomrna se mot à la tâte du peuple ou il’unu tribu et 
conserve lo pouvoir jusqu’à sn mort. C'est lo suft'ète cartha¬ 
ginois, lo Juge, dictateur par droit do salut public. !<o sou¬ 
venir do ces libérateurs vivait dans des chants nationaux, 
fastes d’uno tribu, recueillis et mis on corps à une époque 
assez moderno. Jeplité. rimmolntour «lu sa llllo, est lo héros 
dupaysdo Galaad; Déborah.la prephôtesse ou mémo la déesse 
«lu Nurd(l); tandis queSamson, le premier Nosirô ou Naza¬ 
réen, taille on lierculo par les tra«litions postérieures, 
enferma on ses douzo travaux las exploits do plusieurs 
guerriers. 

N’oublions pas lo plus grand do tous ces suffètos, le vain¬ 
queur des Madinnitos et le glorieux Messie du llaal, dont il 
porto haut lo nom, et auquel il élève sa grande statue d’or 
du poids do dix-sopt conts siclos, Gédéon Jérobbanl (2). Lo 
pieux scribo qui mit bout à bout en los dénaturant, ces 
antiques légendes, dut être quelque peu scandalisé ot do la 
statue d’or (il) et du titre do Jérobbaal dont le sens est net. 
Dieu lui inspira le glorieux contresens qui métamorphose 
la victoire d’un Baal en sa défaite. Selon cette jésuitique 
version, en désaccord avec l’étymologie et les faits, Gédéon 

(1) La prophétesse Débore rend «es oracles sons an palmier de Bithel 
qui porte son nom, chap. IV. des Juges , vers. 5. Or, ce chcoc est préci¬ 
sément celui bous lequel fut enterré Débora, nourrice de Kebecca 
(Genèse), chap. XXXV, vers. 8. Cette coïncidence montre qu’il s’agit 
d’une tradition religieuse et nullement d’histoire. 

(?) Surnom de l’Hercule phénicien, le champion du Baal on la victoire 
du Baal. 

(U) Juges, chap. VIII, vers. 27. 
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aurait pris sua titre, après avoir min on pièces un autel do 
Huai (1). Singulier prélude, on eu conviendra, h dos érec¬ 
tions do statues!. . On ne brise guère les autels dos dieux 
qu'on coula ensuite on or ou on bronze. Les compilateurs 
dos Juges sa rntrappont on châtiant l'idolâtrie de Gédéon 
sur le dos do sa doseondanoo.qui s'extermine misérablement, 
Mais qu’ost*eo que cola prouve pour lo sons not do Jôrob- 
baul et la slatuo d’or? 

Impossible, du reste, de discerner dans les détails bibli¬ 
ques si cotte idole fut élevée & Hnnl-Jéhovah ou il quelque 
autre. Car, chose étrange, les Israélites do ces premiers 
temps ne semblent faire aucune différence entra Jéhovah 
et ses confrères. On dirait que cotto idole si superbe quel¬ 
ques siècles plus tard, n’a pas encore obtouu la primauté ni 
lo poste exclusif d’idole nationale. Elle figure pôle-môle 
avec los asohérins ou arbres sacrés (2), les liaal-ltérith de 
la ville lêeitique do Sichoin (<’i),lo grand Ilaal do Gédéon 
et los petits liaals particuliers, tels que ceux do Michos. 
Elle parle même avec une politesse inaccoutumée du dieu 
dos Ammonites par la bouche de Jephté (4) :« Ce que votre 
» dieu Chaiiios possède ne vous est-il pas dû de droit? Do 
» mémo ce que notre Diou vainqueur a obtenu doit être 
» en notre possession. » Jéhovah aurait dû ainsi raisonner 
on envahissant Chanaan. Et Cliamos aurait pu lo lui 
répondre. Mais, comme il n’en a rien fait, nous réparons 
cet inconcevable oubli. 

On pouvait d'autant mieux, à cette époque, confondre 
tous ces Dieux de même famille, que le fait arrive encore 
aux prophètes, pourtant si chatouilleux sur la question 
liaal-Moloch, Isaïe salue son Jéhovah du titre incendiaire 

(!) Juges, chap. VI, vers. ifi. 

(2) Juges, chap. IX, verset 6. 

(3) Juges, chap. IX, vers. 46. Baal-Bérith est le seigneur de l'Al¬ 
liance. Et comme Sichem est marquée ville lévitique, c’était peut-être 
une des formes du Jéhovah. 

(4) Juges, chap XI, vers. 24. 
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de l'Urotal arabe, Ariol, le Lion ot lo Feu de Die» qui 
agito sa» torches sur lo» médailles do Uabbuth : <« Malheur 
» A Ariol, la villa d’Ariel, Jérusalem 1 (1) », ut Èzéchkd no 
trouva pour «on autol paciltquu quo lo nom «la lu fournaise 
homlolile do Moab (d). Jérémie lui-mèmo, la pur Jérémie, 
demande » pourquoi lo soigneur Molchom a envahi la 
» pays do lînd (.'!) », tant il y avait encore do parenté at 
da souvenir» entre tou» ce» Moloehs. 

Sida» prophètes, ennemis acharnés delà sauvagerie ohann- 
néonne, arrivaient A mêler ainsi ton» cas Dieux, A plus forte 
raison los Israélites primitifs) Jéhovah no se distingua 
d’abord on rien do la foula dos llaals et no perça sérieuse¬ 
ment qu’à l'époque d’Ilêli, où lu pouvoir arrive au pays 
d’Éphraïm, quartior général do l'idolâtrie et do» prêtres 
jusqu'A la Captivité. C'est alors que parait pour lu première 
fois l’arche d'alliance ot la grando idole du Dieu Moloch- 
Jéhovah qui trôno sur los chérubins. 

D'abord, qu’ost-co quo cos chérubins dont il ost si sou¬ 
vent parlé ot si pou dénué d’explications dans la lliblo ? Rien 
moins quo los poupards joulllus ot rosés do nos tableaux 
d’ègliso. Èzécliiol les dépeint avec quatre visages : d’un 
homme, d’un aiglo, d’un lion ot d’un taureau, quatre ailus, 
quatre jambes d'un jeune taureau, le corps tout par¬ 
semé d’yeux (4). Philon les appelle brièvement los imagos 
ailées, ot Josèplie, assez plaisant A ses heures, assure que 
nul homme n’en peut avoir d’idée (5). C'est plus tôt fait. On 
a rapproché la description d’Ézéchiel du passage du San- 
choniaton (6): a Taaut Ht une image du Kronos où il mit 
» des yeux et des ailes pour exprimer l'omniscience et la 

(1) Isaïe, chap. XXIX.— Paralipoménes, chap. XI, vere. 22.— Rois, 
liv. II, chap. XXIII, vers. 20. 

(2) Ezécuel, chap. XLIII, vers. 15. 

(3) Jêbémie, chap. XUX, vers. 1, ilelchom (notre Roi) est le Dieu 
national des Amtnonites. 

(4) Ezéchiel, chap. I". 

(5) JnsÈPBS, Antiquités judaïques. liv. XXXVI, g 8,3. 

(0) EusttiE, Préparation éeangéHiue, liv. I", g 10. 
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" majesté du Moloeli. » (Test do c« côté qu’il faut roohor» 
cher la libation do cos êtres fantastiques, ot non vont les 
(/rtibinx ou griffons dos raeos nryonnos totaloiuont incon¬ 
nues nus Sémites avant In Captivité. Non que jo nie un 
mélange |mssililo. mais tardif, do la conception phénicienne 
ot do l'idée persiquo, tlont lo symbolisme animal déteint 
déjà sur Kzéchiel. Mais lu mot t hi't'iih so traduit tout natu- 
rollcmont par Imml's ut il est plus \ raisomldaldo tlo voir tlaus 
lt*s doux compagnons du Jùltovuli doux monstres inolocltistus 
â têtu do ImuuI. Salomon, l’allié dos Phéniciens ut lo roi 
molochisto par oxcolloncu, dessino tics chérubins sur chaque 
paroi du Temple et on érige doux de taille colossale (1), 

L*Arche, d’ailleurs, accempaguomont obligé do toutes cos 
religions, renferme dans tout l’orient la statue du lliou et 
les reliques dus immolés. Lo Livre dos Hois nous assuro, avec 
unt> sorte d’innocenco suspecte, qu’olle ne contenait que 
doux tables île pierre (ü). Moïse y avait encore fait placer 
de la manne et lo bâton d’Aaron (•'!). 11 est vrai que jo ne 
crois guère, pour ma part, â la manne et nu bâton d’Aaron 
ut pas davantage aux tables de pierre, métaphore probable 
île la double idole sexuelle de Jéhovah (-1). Los termes de la 
üildu : « Jéhovah est assis sur l’arche... Jéhovah troue sur 
» les chérubins.... L’arche est l'escabeau de Jéhovah » 
doivent so prendro à la lettre et désignent l’idole oxtrnite 
do sa boite dans les occasions solennelles. L’expression 
ci devant lafaced’Adona'i » s’applique aussi bien à l’arehoqu’â 
l'autel dits holocaustes, ces deux meubles révérés do l’an¬ 
tique religion. Sous Jléli, pendant la guerre malheureuse 
contre les Philistins, Israël pousse des hurlements d'en¬ 
thousiasme en voyant entrer dans son « camp » Jéhovah 
debout au-dessus des chérubins (5), co qui, par parenthèse, 


(1) Rois , liv. 111, chap. VI, vers, 23. 

(2) /fois, liv. Ul, chap. VU!, vers. 9. 

(3) Exode, chap. XVI, vers. 33. 

(4) Vatka, Die Religion der allen Testament, t.1", p. 321. 
(5> /fois, liv. I*’, chcp. IV, vers. 3. 
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no 1'eropéohô pas d’o*suvor nne défaite complète et d'aban¬ 
donner son Idole aux mains do l'on numi. Dans uno autre» 
guerre, lo roi Saiti ordonna à Acliias de consulter l'arche 
do Jéhovah comme lo Dion lui-même (1). Et ca caisson 
anorô, traîné par dos bœufs, l'animal do Molooh, exerce uno 
inHuonoe tellement satanique sur tout ca qui l’ontouro, que 
lesPhilistinsont hâte d'en purger leur sol. Dos Uothsamitos, 
qui en Uéritout, sont frappés i\ leur tour pour avoir plongé 
un regard impio dans les profondeurs sacrées du goullro(si). 
Au jour mémo du triomphe, sous David, lorsqu’au milieu 
do toutes los excentricités do l’orgie sémitique, l’arelio 
monte A Sion, nouvellement conquise A son idole, cette 
machine do mort tuo onooro lo Hdèlo Usa, qui avait étendu 
sa main profane pour lu soutenir. C’est nu point que David 
lui-mômo, un roi pou tondre, n’ose l'emmener do suito et la 
laisse encore trois mois chez Obodedom de Goth. 

Si ce cofTro assassin n’avait contenu que les table» do 
Moïse et dus bâtons orthodoxes, on s'expliquerait peu les 
cris de furour et les exécrations dus premiers prophètes â 
su vue sanguinairo (.'!), Co n'est qu’nprés la destruction 
du Temple et des idoles par les Assyriens, lorsque, 
disparue dans la ruine, elle n’offrait plus aucun péril 
sérieux, que les réformateurs juifs se décidèrent â incor¬ 
porer dans leur histoire optimiste l'antique enveloppe de 
Moloch. 

L’histoire de Michas, égarée, on ne sait comment, dans 
les Juges, et sans rime ni liaison avec ce qui précédé 
et avec ce qui suit, donne le dernier trait à ce baalisme 
désordonné des premières époques. La môre de Michas, de 
la tribu d’Êphraïra, commande à un ouvrier, pour deux 
cents sicles d'argent, une statue de Jéhovah et une autre 
idole en bronze. Michas les place dans une chapelle avec un 


(1) Roi», tiv. I", chap. XIV, vers. 18. 

(2) Rois, liv. I n , chap, VI at VIL 

(4) Jérémie, chap. 111, vers. 14 et 24; cbap. IV, vers. 2. 
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épliod ot d'autres théraphim (1) et y institue prêtre un île 
ses fils. Pins tard, il lui adjoint un iMte d? la tribu de 
Aida (eo qui, on passant, démolit l'hypothèse d'une tribu 
sacerdotale de Lévi), aux gages de dix siolos d'argent, avec 
lu vivra et lo vêtement. Ce petit commerce prospérait, 
lorsqu'un beau jour, cinq émissaires de la tribu do Dan, on 
quête d'aventures, vionnont loger chez Michasot consultent 
son idolo. « Allez en paix », répond ce Jéhovah, » Adonaï 
protège vos voies ot votre route, » Ils entrant donc dan» 
Lais, ville commerçante et ouverte des Phéniciens, en 
inspectent le fort et le faible et retournent dans leur tribu 
rendra compte do toute cette mission. Une expédition est 
décidée. Six ceuts flibustiers reviennent chez Michas et 
enlèvent, malgré ses cris, ses idoles et son lévite. Laïs ost 
surprise, livréo aux flammes; ses habitants, passés nu fll de 
l’épée. Puis cos bandits s'établissent sur les ruinos fumantes 
ot y installent solennellement les idoles ot lo prêtre. La 
tribu de Dan adora ce Jéhovah, solon les Juges, jusqu'au 
joue de sa captivité, qui fut probablement, quoi qu’en dise 
M. do Sncy, la Captivité babylonienne (2). 11 y a loin de 
cette réalité saisissante au roman cotonneux du Penta- 
touque. 

Les inconvénients d’uno telle anarchie et lo besoin d'une 
centralisation énergique se font sentir, particulièrement 
lorsque lo pouvoir avec Héli ot Samuel arrive au pays dos 
prêtres. Israël nomme uu roi pour résister aux Philistins 
et se met en contact plus fréqueut avec les peuples parents 
de Syrie et de Phénicie. Le culte jusque-là simplement 
bestial du Moloch va s’entourer de tous les raffinements de 
la .civilisation tyrienne, et la destinée sémitique des 
Hébreux atteindra son apogée. 

Le premier roitelet juif, Saül, mena fort mauvais ménage 

(1) Thcraphim signifie image et statue. Véphad désigne alterna¬ 
tivement l'idole de Jéhovah ou la robe sacrifieale du grand prêtre. 

(2) Voir pour tous eea détails, et en entier; les chap. XVH et XVlfl 
des Juges. 



avec lus prêtres qu’il vouait ilo supplanter, Samuel, on par¬ 
ticulier, no lui pardonna jamais. H est permis do supposer 
que Seul, l’hommo dos guerriers. no suivit qu'en rechignant 
dans la voie de cos atrocités Samuel, l'homme dos prêtres. 
Tel est du moins lo sons do la scène du roi Agag. Saul, 
marchant contra los Amnléritos,vouo on c/uhvin à Jéhovah 
tout oo qui est d’Anmleo, selon la sombre formule : « Depuis 
» l'homme jusqu’il la femme, jusqu’aux petits enfants et 
» coux qui sont encore à ta mamelle, jusqu'aux Ueufs, aux 
» chameaux et aux ânes (1 ), » Mais, après la victoire, il 
épargne l’élite dos brebis ot lo roi Agag. l<o prêtre du Moloch 
accourt écumant, 11 reproche en termes furieux à Saiil sa 
désobéissance et coupe mi morceaux Agag, « qui était fort 
gros (2) », détail technique, « devant l’Adonw dotlalgala », 
sans doute uno idolo. Cotte velléité do sentiment fut fatale 
il Saiil. Ni cos avnneos réitérêos, ni son repentir jusqu'à 
vouloir sacrilior son fils Joimthas, victime d'un chérom, no 
purent attendrir lo vieux Molocliiste altérê do sang humain. 
Il sacra David, un condottiere aussi rusé que féraco, David, 
l'homme du Moloch, l'homme do toutes les passions et de 
tous les crimes, qui amena à Sion l'arche dos sacrifices 
quelque peu négligée sous Saiil (les Para/ipornhies 
l’avouent) (3) et ne reculait pas devant l’accomplissement do 
ses chèrems. Exemple : « Ayant fait sortir los habitants de 
» Rabbath-Ammon, il los coupa avec des soies, fit passer 
» sur eux des chariots avec dos roues do fer, les tailla on 
» pièces avec des couteaux et les jeta dans des fours à 
» briques. C’est ainsi qu’il traita toutes los villes des Am- 
» monites (4). » Moloch-Jéhovah ne pouvait refuser sa ten¬ 
dresse à un si fidèle serviteur. 

David ne se meut, dans la Bible même orthodoxe, qu'avec 
un cortège complet d’idoles. Déjà, lorsqu’il fuit la colère du 

(1) Rois, liv. I», chap. XV, vers. 3. 

(2) Rois, liv. l* r , chap. XV, vers. 33 et suiv. 

(3) l’aralipomèr.es, liv. I", chap. XIII, vers. 3. 

(4) Rois, liv. U, chap. Xll, vers. 31, 
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roi Saul.sa femme Miehftl mot dans non lit un thèraphiiu 
rocouvort «l’une perruque do poils do chèvre <1), et, plus 
tard, le prêtre Abiatliar lui apporte un èphad signalé du 
Itiou .léhovali qui lui rond tous ses oracles. David veut-il 
consulter lo soigneur, il dit i\ Ahiathar î « Dresse l’èplmd 
» ou eonsnlto l’éphod », ot l'idole répond nu non» «lo Jéhovah 
h toutes les questions qui lui sont adressées (2), La Bible, 
du reste, a soin «le no pas «lonncr lo moindre détail sur cos 
éphnds et ces théraphim, dont le Jéhovah humanisé du 
prophète Osée parle encore sans dégoût. Il regarde mémo 
comme une calamité pour Israël «le rester longtemps « sans 
» primo, sans sacrifice, sans autel, sans théraphiin et sans 
» éphod (3). » 

Mais la grande idolo du Jéhovah-Moloch, taillée en four¬ 
naise, l'nutol d’airain & cornes do tanreau, réside alors avec 
lo Tabornaclo û Gabaon, centra chananéon ot lévitiquo à la 
fois ot, qui plus est, juché sur un do ces hauts lioux qu’ana- 
thématisoront les prophètes (4). David nous en a laissé une 
description réaliste en stylo do fondeur : « La fumée jaillit 
» des narines do Jôi.ovah, un feu dévorant pétilla de sa 
» bouche. Des charbons rouges étaient allumés sous lui... 
» Devant lui brille une lumière qui allume des charbons de 
b feu (5). b ()a Jéhovah est tout simplement une statue 
creuse en métal qu’on chauffe à blanc avec un bon feu. 11 
n’est pas difficile do deviner pour quel usage on fait rougir 
cette i«lolc creuse. N’y eût-il que cette preuve unique pour 
attester le culte de Daal-Moloch en Israël, le doute ne serait 
pas permis. Car il ne s'agit point ici dos prétendus feux 

(1) liais, liv. I", chap. XIX, vers. 13. 

(2) Rois, liv. I", chap. XZXI, vers. K). 

(3) Osée, chap. 1H, vers. 4. Voir i»ur la liste des statues bibliques du 
Jéhovah, Yatka, Opuseulalum , t. I", p. 402 et suiv. 

(4) Paralipomènes, liv. I, chap. XXI, vers. SU. 

(5) Rois, liv. II, chap. XXII, vera. 7 et 13. Si l’on trouva quelques 
légères différences entra nt» traductions de ta Bible et ta Yutgaie, qu’on 
ne a en étonne pas. Nous suivons, avec tous les savants, non la Vulgate, 
qui est fautive, mais la traduction allemande de de Wette. 
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Dieux importés en contrebande nation* voisines, mai» 
du Jéhovah de lu lHlilo, do Jéhovah, le vrai Dieu, «duré (mi¬ 
le saint roi David qui dansait devant l'arche, (T’est pour ce 
Jéhovah chauffé avec des charbon* rouge* qu« le saint i'«i 
aurait composé ees lioaux psaumes chantés aujourd'hui 
dans toute la chrétienté, en latin par les catholiques, eu 
langue vulgaire par le» protestants, 

11 est & supposer que sous David, ce (lieux Moluehisto, 
les charbons rouges furent souvent allumés ot quo 
l’idolo flamboya par sa bouche le l’eu dévorant des 
hommes immolés. Le Livra dos Rois, dans uno do cos 
échappées sinistres qui permettent do reconstruira l'an- 
cienno religion, narra on détail un sacrifice humain du 
saint roi. 

La politique ont autant do part h oot acte pio quo 
la religion, et les victimos no furent pas moins agréa¬ 
bles & David qu'à Moloch. C'étuiont los derniers descen¬ 
dants du fou roi Saül. David lui avait cependant juré 
solennellement dans le désert d’Enggadi d'épargner sa 
race(l). On va voir la manière dent se tient un serment 
sémitique. 

Voici le récit do la Uible : Consultée sur une famine qui 
tourmente Israël depuis trois ans, l’idole Jéhovah, subite¬ 
ment attendrie pour (Jhanaan, se déclare irritée des cruautés 
commises par SaCd contre Gabaon. Quelles cruautés? La 
Bible, si haineuse pour Saül, n’eu a jamais soufflé mot. 
Elles apparaissont juste à point pour expliquer l’atroce 
sacrifice du roi David. Toujours est-il que David s’adresse 
aux Gabaonites, qui lui répondent ces paroles significa¬ 
tives : » Neus n’en voulons ni à ton or, ni à ton argent, 
» mais à Saül et à sa maison. Hors de là nous ne voulons 
» pas qu’un homme meure dans Israël ». Et David prend 
les sept descendants de Saül ot les livre aux Gabaonites qui 
les crucifient tous les sept sur la Montagne (le haut lieu en 


'lj liais, liv. P', chip. XXIV, veiy. 23. 
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question), ot les mont « devant lu fuco do Jéhovah «.mis 
premiers jours do lu moisson (1), 

Nous avons loi lu grande création sémitique, la saeri- 
flco do lu croix, qui n'ornpéelm pus lo sncrilico uni' lo 
fou, David connaissait los doux espèces. O’ost \ co Jéhovah, 
chauffé do charbons rouges cl entouré do crudités, quo lo 
saint roi, solon son titra inolochiste conservé nvoo sons ot 
légende modi II Au pur les réformistes, résolut d'élovor uu 
tomplo digne do lui. Il avait dêjt\ acheté pour cot offleo 
Tairo du Jébuséon Arovnn, dont lo nom rappollo fort celui 
d’Aaron, l’airo du MAlocli Arovna, comrao dit la Riblo (2), 
lorsque la mort vint le surprondro ot trausmottro l’oxécu- 
tion do son dessein A son fils ot suocossour Salomon. 

I,o Molncldsmo atteint son npngéo avec Salomon, co digne 
Dis do son père, l'assassin do son frère Adonios, l’allié dos 
Moloohistos do Tyr auxquels il emprunta dos architectes ot 
dos ouvriers pour bfttir le temple do son idole. 

L’origtno ot los détails do cot éditico missent pu épargner 
nu rédacteur dos Rois son aveu ombnrrassé d’une idoliitrio 
vieillotto do Salomon séduit pur los fomiuos étrangères (3). 
Tout dans ce tomplo parlo du Moloch et do ses affreux 
mystères. D’abord 11 est bâti sur le plan des sanctuaires 
analogues d’Atergatis & Mabug et de Vénus à Paphos. Son 
mobilier d'airain fondu sur le3 modèles et par les ouvriers 
do Tyr, ses autels creux à cornes, ses cuves, ses chau¬ 
drons, ses marmites, ses fourchettes, ses mors de bronze 
-supportées par des boeufs massifs, ses chérubins et ses lions 
colossaux d’airain qu’on retrouve même en bosse sur 
chaque paroi du Temple (4), tout rappelle la sanglante 

(1) liais, liv. U, chap. XXI. Salomon sacrifie encore sur le haut lieu 
de Gabaon • qui était ie plus considérable d'Israël », Rois, liv. Ul, 
chap. lit, vers. 4. 

(2) Rais, liv. II, chap. XXIV, vers. 15 et suiv. 

(3) Rais, liv. 11!, chap. XI, ver». 5. 

(4) Rois, liv. Ul, chap. VI, vers. £0, Voir la desciiption du Temple, 
chap. VI et VU en entier. 
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batterie de cuisine des Molclmrt typions mu earlhnginois. 

La Temple do Sion n’a rion h Jour envior. Comme son 
confier» do Tyr, il a dovant sa porto doux oolonnos d'airain 
surmontées d'un chapiteau ol d'uno Imuln ornementée, oit 
Chlllnny (1) voit dos phallo* gigantesques, ot iimn, avoo 
Movors (1), do simples oolonnos saturniennes, t'es doux 
utilités jehoviquos portent mémo fias noms, ooinnto dns 
porsonuages, f/une est,en propres termes, le Kijun (Jakun) 
do Saturne; l'autre, lo lloax ou Diou dans sa furour, 
c’ost-it-diro Jéhovah sous lo douhlo aspect do Dieu fécon- 
liant ot destructeur (,'t). Cas doux Idolos sont rospoctêos 
mémo do Josias, lo grand iconoclaste, ot nn disparaissent 
qu'A la prisa do Jérusnlom, avec lo mobilior du Tomplo. 
Jéhovah, Diou unique, raconte lui-même l'avonturo ot 
parla sans colère do cos singuliers symboles par la bouclto 
do son prophète Jérémie (4). 

I.’usngo do cos marmites ot do .toute catto ferraille n’ost 
point diflicilo h dovinor. Les livres des réformateurs eux* 
mémos, qui conservent la forme on supprimant lo fonds, 
vont nous l'apprendre. « Nous promîmes d'apporter tous les 
» ans dans la maison d'Adonaï les prémices de notre torre, 
» les prémices des fruits de tous les arbres, les premiers 
« nés de nos fils et de nos troupeaux, comme il est écrit 
» dans la loi, et les premiers nés do nos boeufs et de nos 
« brebis pour les offrir dans la maison de notre Dieu aux 
» prêtres qui y servent (5). » Abstraction faite de l’époque 
et des réformes imposées par Néhémie, co sont les termes 
mêmes de l’offrande au Moloch. Du temps d’Esdras et de 
Néhémie, cette présentation des premiers nés n’est plus 
qu’une formalité. Sous les juges David et Salomon, c’est 

(1) Ewebobek, Qu'est ce y ne la Bible ? p. 228. 

(i) Die Religion der Rhrenis-er, 11", El Oder Saturnus. 

(3) Rois, liv. III, chap. VU, vers. 15 et 41. 

(4) Jérémie, chap, XXVII, vers, il); Rois, liv. IV, chap. XXV, 
vers. 13. 

(a) Néhémie, chap. X, vers. 35 et 36. 
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lit roiniso régulière dus victimes |ioui' élra égorgéos devant 
l'iiluU) nu brûlées «laits sas profondeurs, lu grande Pâque 
judaïque. 

Et In tomplo sncro-saint do Sulnmon no fut (ms smito- 
mnnt un ulmttoir Humain, mais un hideux liqinnni'. I.o 
Jéhovah chanté H l'unvi pur classiques ut romantique* est 
tout H lu fois Moloeh do maurtro ot d’argio. Su grenade, lu 
puiumo d'amour do Uionyso, sous toutes les formas, so 
innrio dans lo tomplo aux chaudrons ot aux lotos d« hrouf 
ot N'imprimo jusquo sur In rotin du grand prêtre. Tout 
autour du tomplo s'étendent los Unis sourds où los courti¬ 
sanes prêtresses ot los gullos impurs so livrent au croyant(l ). 
L’Aschéra mémo, cotto vieille compagne do Jéhovah depuis 
les Juges, trûno avec lui jusqu'à Jusins dans son sanc¬ 
tuaire (’i). 

Cut arrogant Jéhovah n’a pas toujours témoigné la 
sévérité do nuuurs qu’on lui prête. Son Cantique dos Can¬ 
tiques, cotto priupôo dos bacchanulos isrnèlitos, parait déjà 
suffisamment risqué, on dépit dos Pores qui y voient, d’un 
uni complaisant, lo dialoguo amoureux do Jésus-Christ ot 
do son Eglise. Jéhovah, du rosto, no s'on tenait pas aux 
paroles.Lui aussi,àTexempledosesconfrèresayrieus ot phé¬ 
niciens, possédait des Kédosches ou Thnmar exerçant leur 
profession héroïque sur lo parvis du Temple. « Iléli apprit 
» quo ses Als couchaient avec les femmes qui font le guet 
» (obse>'vabant)k la porto du sanctuairo{:i). « Autre passage 
égaréen plein Pentateuque : « Posoléol Ht un bassin d’airain 
» des miroirs des femmes qui veillaient à la porte du Ta- 
v bernacle (4). » Or,le Pentateuque ne peut pas souffrir une 
femme, de près ou de loin, au service du Temple, et les 
proscrit impitoyablement. Ces femmes qui battaient leur 
quart (obscrmbant) à la porte du sanctuaire, jusqu’à la 

(1) Rois, liv. IV, chap. XXU, vers. 4. 

(2) Rois, liv. IV, chap, XXIII, ver*. 7. 

(3) Rois, liv. I*', chap. Il, vers. 22. — Et Juyos, chap. XX, vers. 33. 

(4) Esxuli!, chap. XXIU, vera. 8, 
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Captivité, étaient donc des Rédasches ou courtisanes 
sacrées ; ot lo Deutéronome l’oxpliqno jvwox clairement : 

« Tu no dois pns apporter dons In mnison do (on Diou 
» Jéhovah, d'après un vont quelconque, lo salaire d'uno 
» prostituée ou lo prix du chien. Cor lo cliion ot la prosti- 
» tuéo sont également détestables nnx youx do (on Dion 
» Jéhovah (I), » Il on est do co((o (nrdivo défense oomino 
do la suivante ; « Tu no planteras pus d’Asohéra A côté do 
» l’aulol do Jéhovah (ÿ). » Ello n’existait oortos pus pour 
Abrnlmm qui planta lo tainarisquo do Ueerschn, on invo¬ 
quant lo Soigneur; pour Ranc qui y élève un au toi; pour 
Josué qui piano l’archo sous lo térébintlio do Sioliom ; pour 
SaniuiU,Snul,Salomon tui-mômo; peur tous lesnntiques héros 
ot prophètes d'Israël qui (onaiont leurs assemblées ou ron- 
dniont dos oracles à l’ombro do l'arbre sucré (11). K(,puisquo 
nous sommes en train do constater la parfaite rnncordnnco 
dos textes saints, citons encore une défonso qui intéresse 
Salomon ; « Tu nu foras (teint d'imago do scuipturo, ni do 
» ligure do tout ce qui est on haut dans lo ciol, ou on bas 
» sur latorro, ou qui vitdans les eaux ou sous la torro(4)... 
» Si vous mo faites un autel on pierre, no lo construisez pas 
» avec des pierres taillées. Si - vous lovez un couteau sur lui, 
> il est souillé (5). » Tellement lo Jéhovah, réformé au 
souvenir des machines molnchistes, rodoutait tout ce qui 
avait rapport à l'airain. Qu’eût dit Salomon, co pieux Mulo- 
chiste, s’il eût su quo ces gens-là, si. insensibles aux gre¬ 
nades, aux tètes de taureau ot aux autels d’airain, allaient 
le compter dans leurs rangs orthodoxes ? 


(1) Deutéronome, eba?. XX1U, vers. 17. 

(2) Deutéronome, chap. XVi, vers. 21.—Itow, liv. IV, ch. XXII, vora.15. 
( 1) Genèse, chap. XIII, vers. 18; chap. XXI, vers. 31 ; chsp. XXVI, 

vers. 25. — Jost'R, chap. XXIV, vers. 26. — Juges, chap. IV, vers. 5 ; 
chap. IX, vers. 6. — liais, liv. 1", chap. XXII, vers. 6; liv. 111, 
chap. XIU, vers. 14, etc. 

(4) Deutéronome, chsp. V, vors. 8. — Exode, chap, XX, vera, 4. — 
técitigOe, chap. XXVI, vers. I. 

(n) Exode, chap. XX, vers. 24; chap. XXV11, vers. S, 
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Lu centralisation «lu culto «lu Moloch ù Jérusalom, wto 
de huuto politique, l'attachait du mémo coup lu nation à lu 
capitale ot au trôno do David. Aussi, lorsque les charges 
nécessitées pnr l’entratien d'nno cour et les prétentions 
arrogantes do .ludn eurent poussé A bout les tribus frères 
ot besogneuses, te premier soin du roi dissident, Jéroboam, 
est do couper le cAblo ot d’élovor autel contre autel. Redou¬ 
tant pour ses nouveaux sujets les dangereux souvenirs d'un 
voyago religieux A Jérusalem, il copia l’idole do Sion A tête 
do taureau et on Ht tirer un double qu’il pinça A Uéthel et 
A Dan (1). Ce sont les veaux d’or, en stylo pudibond dos 
réformistes qui voudraient onsovolir dans les entrailles do 
1% terro les crimes do lours nncôtres. Mais ils oubliont 
de nous citer la mino d'or où puisa Isrnél ln londomnin 
do sa révolte contre les impôts do Uohoam. Cos heu¬ 
reuses concurrences du grand Temple n’étaient pas plus 
on or que les chérubins, los autels creux et les idoles do 
Salomon. 

Comment, d'ailleurs, s’imaginer qu’un peuple imprégné 
do la loi dite do Moïse ot façonné A celte rude disciplino 
s'inclinât, sans mot diro, devant des simulacres d’animaux? 
Les luttes mémorables des Macchabées contre les tentatives 
d’Antiochus sont la démonstration du contraire. Les Israé¬ 
lites de Jéroboam revenaient sacrifier leurs enfants aux 
idoles de Dan et de lléthel, après uno courte station près 
du Moloch centralisé de Jérusalem, parce que le Moloch 
était le Dieu séculaire de leur race et qu’ils n’en avaient 
jamais connu d’autre. Le retour aux hauts lieux de Béthel 
et de Dan, sièges antiques du Moloch-Jéhovisme, où 
viraient les souvenirs et les autels d’Abraham et doses 
enfants, était une protestation nouvelle contre la tentative 
unitaire des David et des Salomon. Jéroboam ne fit que 
remettre à la mode les sanctuaires antiques. 

Dès lors, jusqu’à la chute de Somme et de Jérusalem, le 


- (I) llois, tiv. lit, chay. Xll, vera. 27. 
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brûloinont ot la débauche sacerdotales sa pratiquent à la 
fois t\ Dan, t\ Itôthel ut, comme le dit la Uiblo, « suc tout 
» lieu élevé et à l'ombro do tout arbro feuillu », Les mères 
sa disputent l'honneur d’offrir le fruit de leurs entrailles nu 
Saturne parricide. Uno sorte d'émulation do carnage s'em¬ 
para des roitelets isrnèlitos ot judéens; et, chose remar¬ 
quable, avant le vm* siècle, pas un mot, pas un anathème, 
pas un prophète ne s'élève contre ce culte, soûl rite histo¬ 
rique, national et traditionnel des Juifs jusqu'il la confec¬ 
tion du Pontatouquo. 

C'ost h ce Jéhovah cornu que les /.mon, les Mnnnssôs ot 
los Sédécias ont sacrifié leurs enfants; c’est h lut que Jéliu 
a immolé les prêtres du ltaal concurrent de Tyr. C’ost ce 
Jéhovah-taureau que prêchaient Klie et Kliséu et dont Us 
réclniuaiont le culte exclusif contre les importations «le 
l'épouse d'Achub, Jùzabol. Toutes ces fantasmagories d'une 
lutto du vrai Diou contre les idoles étrangères, avec péri¬ 
péties mouvementées, no soutiennent pas l'oxamou. Si l'on 
y regarde d'un peu plus près, cette prétoaduo ivraie apportéo 
par le simoun dos nations voisinos foisonne jusqu'il la Capti¬ 
vité commo un produit indigèue du sol isruùlito. Je prends 
los galles ou pédérastes sacrés, ces moines ignobles du Mole- 
chisme, dont les prophètes poursuivront la destruction 
comme d'une exécrable'vermine. Eh bien, Asa, le premier, 
est censé les chasser (1). Or, il les chassa si peu que Josa- 
pliât les extermina à son tour (2;, et Josaphat les extermina 
si peu que co rôle incombe encore à Josias (3), et non pour 
la dernière fois. De même pour les idoles sans cesse cassées, 
sans cesse renaissantes, et tellement intactes & la fia que, 
sauf le grand serpent d’airain exécuté par Ézéchias, Josias 
les retrouve au complet. Los princes, auxquels la Bible 
décerne la couronne de piété, Salomon jusqu'à sa vieillesse, 


(t) Rois, liv. lll, ehap. XV, vêts. 12. 

(2) Rois, liv. IU, chap. XXII, vers. 47. 

(3) Rois, fiv. IV, ehap. XXltt, vers. 7. 
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A su. Josnphnt, Joas, Jontham (1) ont tous sacrifié ou laissa 
sacrifier sur les hauts lieux qui étaient «le toute antiquité 
les sauctuaires île Jéhovah (2). ot, chose décisive, ces lieux 
d'abominntion, do meurtre et d'orgie dont les prophètes 
réclameront â grands cris la destruction : Galgnla, Uabaon, 
Hêthol, etc., los Juges, les Rois dans leurs premiers livras, 
mémo la Genèse, les offrent comme dos demeures préférées 
do ce Jéhovah qui, du viii" au v" sièclo, oxigo impérieuse* 
mont leur renversement. 

Ce liaul-Meloch, assez tondra à l'abord pour ses confrères 
syriens ou arabes, s'irrita tendrement à l’arrivée des Uaal 
tyrions do Jézabol, tlllo d’Hivam. Kilo amenait avec elle 
une suite do prêtres phéniciens qui portèrent ombrage aux 
sauvages pontifes des veaux d'airain. Tello est la polémique 
d'Èlio ot d’Élisée toute dirigée centra les Dieux de Tyrot 
pour le compte dos voaux do Jéroboam. Jéhu lui-même, le 
vengeur du Jéhovah sur Jézabol ot sos prêtres, ost renommé 
pour sa piété envers les veaux d’airain (3) qui furent, 
jusqu'à la destruction do Samario, les JéhoyaU d’Israël, 

C’était une lutte do races, d’influoncos même, ot pas autre 
choso. Elle eut son contro-conp h Jérusalem dans le triomphe 
momentané et la chute d'AthaUc, la fameuse fille de Joza- 
bel. Il est au moins singulier, on on conviendra, do voiries 
orthodoxes dos Rois, tels que le saiftt Josnphat, marier lour 
fils à des Molochistes forcenées, telles qu’Athalie, et s'allier 
étroitement avec des rois profanes, les Achab ot consorts. 
Ce trait, fût-il seul, suffirait pour ruiner tout l’échafaudage 
biblique et démasquer l'embarras des pieux faussaires 
d’Esdras. 

Lear tâche était rude : glaner des princes â mine ortho¬ 
doxe dans ce fouillis de Molochistes, afin de jeter un pont 

(1) Hais, li». 111, chap. 111, vers. 2 et suiv.; Uv. IV, chap. X, 
vers. 29; liv. IV, chap. XU, vers. 3; liv. IV, chap. XIV, vers. 4; 
chap. XV, vers. 35, etc. 

(2) Rois, liv. 111, chap. III, vers. 2; Uv. I", chap. XV, vers. 21, etc, 

(3i Rois, liv. IV, chap. X, vers. 29. 
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entra leur* rùfovmo* nt la fabuleux Moïse noyé tiens les 
Ages. Car ils avaiont sonda l’écueil où s’ôtaient brisés les 
premiers prophètes, lo manque tle traditions positives, 
l’étrangeté de ce MoloeU honteux qui reniait sans transi¬ 
tion ses antiques exigences, Aussi leur fallait-il combler 4 
tout prix les lacunes do leur histoire, refaire do toutes 
pièces lo passé et la religion des Hébreux. Ils profitèrent de 
l’effroyable interruption jetée dans les idées et les souvenirs 
sémitiques par la captivité. Los rois renommés par leurs 
conquêtes ou mémo par leur piété molochisto 4 Jéhovah, 
les constructeurs et réêMenteurs du Temple, les cham¬ 
pions du llaal-Jéhnvnh contre les Ilaals do Tyr, furent 
choisis pour jouor tant bion que mal le rôle d’utilités dans 
la pièce 4 surprise moysiquo. Par une étrange illusion 
d'optique, l’étranger détesté, un Dieu chnldèon et porso 
s’installa en tlls do la maison, tandis que le vioux Jéhovah- 
Moloch fut l’intrus qu’on dovnit jotor 4 la porto. Son culto 
séculaire devint infidélité et idolâtrie ; l’abandon par los 
Israélites do lours rites traditionnels, un rotour aux 
croyances do lours pèros. Ainsi l’orguoil national su trouva 
intéressé et satisfait, et les Juifs des Macchabées so suçaient 
fait tuer jusqu’au dernier on témoignage do la sainteté de 
Salomon ou du zèle de Josaphat qui n’en pouvaient. 

Pour nous, peu sensiblo aux motifs d'Esdras et do 
Néhémio, lo Baal-Moloch est, jusqu’4 la Captivité, le 
Jéhovah régulier, traditionnel et national d’Israël. 

Jusqu’au vin® siècle, il savoui-e tranquillement sa ration 
de petits enfants et rassasie ses regards du spectacle exci¬ 
tant des orgies sémitiques. Il n’a jamais entendu parler des 
lois de Moïse, pas plus que donné des ordres humains ou 
pacifiques. C’est à cette époquo seulement qu’Amos et Osée 
s’élèvent pour la première fois contre les atrocités sécu¬ 
laires ot affirment la réprobation inconnue jusque alors 
du Jéhovah pour l’orgie et le massacré. 

Cette initiative hardie inaugure l’ère héroïque des pro¬ 
phètes. EUo concorde avec l’apparition sur la scène ju- 
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Unique dos Assyriens, iconoclastes fanatiques, qui portaient 
dans leur camp le grand feu sacré où fondent comme cire 
les idoles des nations (1). Au contact d’une civilisation plus 
raffinée, l'honneur du culte mourtrior avait onvahi ces 
onjurs d'élite connus sous le nom do prophètes. Ils n'écou¬ 
tèrent que leur courage pour se lever résolument contre le 
dogme de mort. Ni le sort funeste do leurs prédécesseurs, 
ni la crainte du supplice, ni supplice pire encore, le mépris 
et la réprobation de leurs compatriotes, ne pourront faire 
reculer ces mélos courages. Amos teint le premier de son 
sang la route où s'engageront les Isaïe et los Jérémie. La 
Bible nous conservo encore su itère réponse ù son bourreau 
juridiquo, le prêtre de lléthel, Amazias, qui lui interdisait 
do prophétiser : « Jo no suis ni proplièto, ni (ils do pro- 
» phèto, mais jo mène paitro los bœufs ot jo mo nourris de 
» sycomores. Adonaï m’a pris, lorsque je menais mos 
» bêtes, et m’a dit : Va, ot parle comme un prophète au 
» peuple d'Israël (2). » 

La tactique do cos grands hommes est parfaite d’adresse 
et de diplomatie. En face des prophètes du Moloch ordon¬ 
nant le meurtre au nom de Jéhovah, ils font intervenir & 
leur tour Jéhovah pour répudier ces brûleries, en ordonner 
le terme ot menacer los indociles. Leur inépuisable verve, 
inspirée des sentiments les plus généreux de l’âme humaine, 
attaqua sans relâche tout ce qui, de près ou de loin, rappe¬ 
lait le culte officiel du iiaal-Moloch. L'arche, ce repaire 
d’ossements calcinés et de l’idole infernale, les cornes des 
autels-fourneaux, qu’on arrosait du sang des premiers nés 
d’Israël, le cochon, cet animal sacré du Moloch, les sab- 
baths, jour de Saturne, les Passahs ou nouvelles lunes, ces 
soirées maudites où coulait le sanginnocent, toutcet attirail, 
rajeuni par le Pentateuque, est trépigné et foulé aux pieds, 
comme le sanglant et détestable appareil du Moloch. 


(1) liais, liv. IV, chap. XIX, vers. 18. 
(8) Amos, chap. VU. 
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Usée s « Je forai casser vos orgies, vos fêtes, vos nouvelles 
» lunes et vos sabhaths (1). » 

Amas : » Jo visiterai Israël ; je visiterai ses abominations. 

» Je visiterai les autels île Bèthel. Je couperai leurs cornes 
» et les jetterai â terre (3), » 

Et Jérémie : « Le pêché de Juda est inscrit avec une 
» plume de fer et une pointe de diamant. Il est gravé sur 
» la table de leur cœur et sur les cornes do lours autels (3) ». 

Et plus loin : « Rovonoz, mes fils apostats, je suis votre 
» maître. Je vous donnerai dos pasteurs qui me, plaisent. 

» Us vous conduiront avec intelligence, et on ne parlora 
» plus de l’arche, personne n’y pensera plus, personne no 
« la regrettera plus. Personne n’en confectionnera une 
» semblable. Au contraire, la ville de Jérusalem sera le 
» grand trône de Jéhovah (4). » 

Et Isaïe : a Ne m’offrez plus do sacrifices; votre encens 
» est une abomination. Je ne veux plus de vos nouvelles 
» lunes, do votre snbbuth et de vos autres fêtes. Toutes vos 
» assemblées sont souillées par le crimo (5). » 

On le voit, aucun de ces grands hommes ne connaît 
encore le compromis signé dans les livres dits de Moïse, 
où l’on incorpora, avec forme et légende modifiée, tous les 
meubles révérés de l’antique jéhovisme. Leur réforme 
vraiment révolutionnaire était bien autrement grandiose 
que le moule étroit d’Esdras et dépassait de cent cou* 
dées la mythologie mesquine et tracassière du Penta- 
teuque. Car le Jéhovah réformé des prophètes répudie tout 
ce qui est taché de sang, tout ce qui est carnage inutile, 
même celui des animaux. Ce qu’il veut, c’est « un cœur 
» pur, une âme honnête, un esprit prêt à le suivre dans la 
s voie de la justice. » 

(1) Osés, chap. H, vers. 11. 

(2) Amos, chap. Ut, vers. 13. 

(3) Jérémie, chap. XVII, vers. 1. 

(4) Jérémie, chap. III, vere. 14. 

(5) Isaie, obap. 1", vera. 13. 
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Oséo : » C“oit la miséricorde quo jo veux ot non lo saert- 
» Uce. Et j'nirno mieux la connaissance <le Diou quo les 
» holocaustes (1). « 

Rlichéo : » Qu’offrirai-je au Seigneur qui soit digne de 
# lui ? Lui offrirai-je dos holocaustes ou des veaux d’un an? 

» L’apaiserai-je en lui sacrittnnt mille béliers on des mil* 
» liera de boucs gras ? Lui sacrillerni-je pour mon crime 
» mon fils aîné et pour mon péché quelque autre de mes 
>> enfants? 

» Q homme, je vous dirai ce qui est utile et ce qu’Àdonai 
» vous réclame : c'est d’agir solon la justice et d’aimor la 
» miséricorde (2). » 

Et Isaïe : « Celui qui immole un bœuf est comme celui 
» qui tuerait un homme. Celui qni sacrifie un agneau ou 
» un chevreau est comme celui qui assommerait un chien. 
» Celui qui fait une oblation est comme celui qui offrirait 
» le sang d’un pourceau. Et celui qui brûle de l’encens est 
» comme celui qui révérerait une idole. Ils ont pris plaisir 
» ot se sont accoutumés à toutes cos choses ; et leur ûmo a 
» fait sos délices de ces abominations («!). « L’encens lui- 
même, une abomination 1 Comment la synagogue d’Esdras 
a-t-elle laissé cette hérésie ? 

Je pourrais remplir ce volume de citations. Une encore 
et des plus significatives de Jérémie : « Voici ce que dit le 
» seigneur Sebaoth, le Dieu d’Israël : Ajoutez, tant que 
» vous voudrez, vos holocaustes & vos victimes et mangez 
» de la chair. 

o Car je n'ai point ordonné â coopères, au jour où je 
» les ai tirés d'Égypte, de m'offrir des holocaustes et des 
» victimes (4). ■> 

Moïse dit oui, et Jérémie dit non. 

Et le Pentateuque, l’Exode, les Nombres, le Lévitique,le 

(1) Osée, chap. VI, vers. 6. 

(2) Michée, chap. VI, vers, fl et sniv. 

(3) Isaïe, chap. XLVI. 

(4) Jébémie, chsp. Vil, vers. 22. 
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Deutéronome, tous ces recueils do proscriptions minutieuses 
qui règlent jusque dans louvs plus minces détails toutes les 
cérémonies de l'holocauste, ces formulaires sacrés du sacri¬ 
fice et de l’hostie f Et le Binai et l’autel des fumigations, et 
l'agneau pascal lui-même, pourtant substitué si tord & la 
victime humaine, que deviennent ils en face de ces anima¬ 
tions tranchantes des premiers prophètes? 

De toute êvidonce, ces sacro-saints volumes n’étaient pas 
encore inventés. Ni Aiuos, ni Üséo, ni Joël, ni Michéo, ni 
Isaïe, ni Jérémie même, contemporain de Josias, n’on ont 
aucune idée, Michée, un des rares prophètes qui parlent de 
Moïse, le cite comme un simple libérateur d'Israël, et ce, 
deux versets avant le magnifique passage où Jéhovah 
réprouve les holocaustes. Ce nom de Moïse n’évoquait donc 
encore aucune image do législation ou de codification quel¬ 
conque. Ce fabuleux personnage n’avait pas encore revêtu 
son costume posthume de Numa de la nation juive. 

Mais, si Moïse n’a jamais légiféré, si le Pentateuquo 
n’existe pas avant Esdras, si le Jéhovah humanisé est une 
innovation tardive repoussée par les habitudes et les moeurs 
invétérées du peuple juif, quel est le Jéhovah des âges, 
adoré depuis les Juges,, le Jéhovah d’Abraham, d'Isaac et 
de Jacob, comme de David et de Salomon? Notre vieille con¬ 
naissance, le Baal-Moloch, l’idole nationale d’Israël qu’il a 
tirée d’Egypte au prix de ses premiers nés, qu’il a dotée de 
Chanaan en vue de chêrems gigantesques, et dont il a élevé 
si haut la gloire sous les pieux massacreurs, David et 
Salomon. Le vieux drôle menace de supprimer son aide, si 
l’on supprime sa ration humaine. Donnant, donnant. 

On voit' tout l’ardu de cette situation des prophètes, 
enfants perdus de la civilisation au milieu de l’enfer sémi¬ 
tique. Sans autre preuve que leur cœur, sans autre tradi¬ 
tion que le sentiment de justice, ils viennent attaquer un 
rite séculaire et incontesté, évoquer un Jéhovah en esprit 
et en vérité devant la face du dévoreur de petits enfants 
et prêter à ce fauve le langage de l'humanité. Sous leur 
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brûlanto inspiration, la béto féroce ropousse son horriblo 
pâture, ronio ses fours d’airain h cornos, rojetto onfln avec 
dégoût sos ancionnos épithètes do Oaal et do Molooh, sous 
lesquelles elle a présidé à tant d’impurs et affreux mystères. 

Mais une toile métamorphose ne s'accomplit pas sans 
accrocs h la réalité sinistre. 1,’ox-Molüeh, û peine dégagé 
de sa chrysalide de bronze, ne peut prendre encore & son 
égaré le ton dégagé ot tranchant du futur Klohim de Moïse. 
Que de fois les prophètes, mis au pied du mur, ne sont-ils 
pas contraints d'avouer humblement la solidarité honteuse 
qui lie leur Dieu aux épithètes sanglantos I 
Oséo supplie Israël de no plus donner à Jéhovah ces titres 
exécrables : « En ce temps-là, dit Adonaï, la Judée m’appel- 
» lera son épouse et no m’appellera plus Uaali (mon Soi- 
» gnerr). » 

’* J'ôterai de sa bouche ce nom de Baal et elle ne se 
» souviendra plus de ce nom (1). » 

C’est le >*ouge au front qu'Ézéchiel confesse l'antique 
Molochiste ot le couvre d'une triste explication : « Parce 
» qu'ils n’avaiont pas pratiqué mes jugements, dit Jého- 
» rah..., alors, moi aussi, je leur ai donné des préceptes 
» qui n'étaient pas bons et des jugements dans lesquels ils 
» ne doivent pas vivre. Et je les ai souillés dans leurs 
» présents, lorsqu'ils m’offraient les premiers nés de la 
o vulve à cause de leurs péchés (2). » 

Jérémie, plus intraitable, trouve dans son indignation le 
courage de mentir. En face du Thopheth et de la sombre 
vallée des sacrifices, il renie au nom de son Dieu toute part 
au carnage : « Ils ont élevé des hauts lieux aux Baalim 
» pour brûler leurs enfants dans le feu et les offrir aux 
» Baalim en holocauste, ce que je ne leur ai point ordonné. 
a Je ne leur en ai pas parlé, et jamais cela n’est venu dans 
» mon cœur (3) ». Et encore : « Ils ont bâti à Baal les 

(1) Osée, chap. 1", vers. 16 à 17. 

(2) Ezéchiel, chap. XX, vers. 25. 
çî) Jérémie chap. XIX, vers. 5. 
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» hauts lionx qui sont dans la valida dos fils d'Eunom pour 
» sacrifier A Moloeh leurs fils ot leurs filles, quoique jo no 
» le lour ai point cnmmnndé et qu’il no me soit jamais venu 
<> dans l'esprit de les pousser A coin mettre do pareilles 
» abominations ot A porter ainsi Judn nu péché (1), » 
Jérémie n’est guère d’accord nvec Êzëchiol. Toutefois sa 
tournure do phrase niontro jusqu'il quel point le Jéhovah 
dos prophètes so trouvait compromis dans les adorations 
ronduos aux Uanls et aux Molochs. C'est bien A lui Itaal* 
Moloch-Jôhovah quo les Juifs sacrifiaient sur les Thopheth 
lours fils ot leurs filles. Sinon, il n’aurait eu quo fairo de 
les rofusor ot d'onvoyor son prophèto Jérémie. 

Los dèfonses mêmes du Pontatouquo, dans lour formwlo 
embarrassée, sont uno nourollo prouve ajoutée A tant d’au¬ 
tres de l'identité du liaal-Molnch-Jéhovnh : « Vous no 
» donnerez point do vos onfants pour être consacrés A 
» l’idole Moloeh ot vous ne souilletoz point le nom (le voire 
» Dieu. Je suis Adonaï (2). 

» Si un homme d'entre les onfants d’Israël ou dos étran- 
» géra qui demeurent dans Israël donne do ses enfants A 
» l'idole Moloeh, qu’il soit puni de mort. Que le peuple lo 
» lapide. 

» J’arrêterai l’œil de ma colère sur cet homme et jo le 
» retrancherai du milieu de son peuple, parce qu’il a donné 
i> de sa race A Moloeh, qu’iï « profané mon sanctuaire et 
» souillé mon nom saint (3). » 

Merci de l’indiscrétion. Les sacrifices avaient donc lieu 
dans le propre sanctuaire de Jéhovah et en son propre nom 
de Jéhovah-Baal-Moloch. C’était bien la peine de refaire 
l’histoire juive en entier, d’accumuler Ossa sur Pélion, 
d’inventer et d’écrire le gros roman du Pentatenque pour 
lâcher pareil aveu. 

Ces passages épars, échappés A l’ombrageuse inquisition 

(I) •lêRÉMis, ehsp, XXXH, v«™. 35. 

. (2) Léoitique, chap. XVIII, vers. 21. 

CI) Léeitiijue, chap. XX, vers. 2 et suiv. 
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d’Esdras, sont notre providence. Éloquents débris, ils pop. 
mottont «le reconstruire do toutes pièeos le léviatlinn 
rnolocUisto, 

Ainsi lo Livre des Rois dépoint tous les Dieux brisés par 
los réformistes comme dos idoles exotiques, indûment 
introduites par infidélité spéciale au grand Jéhovah, Il faut 
déjà on rabattre lo grand sorpont d’airain, dénoncé comme 
uno idole par les liois et canonisé par los réformistes (1). 
Mais en voici bien d'autres; un passage décisif de ces mémos 
liois restituo tous cas monstres d'airain et tous ces lieux 
de cannihnlismo i\ leur véritable propriétaire. L'aveu vient 
d'uno bouche autorisée et instruite. C’est Rabsacôs do 
Lacliis, l’onvoyô do Sennachérib, qui s'adressa aux Juifs 
d'Ézéchias ; « Vous me ditos : nous mettons notre confiance 
» dans Adonaï, notre Dieu. N’ost-co pas co Dieu dont 
» Ézéchias a détruit les autels et les hauts lieux, ayant 
» fait co commandement spécial & Juda et à Jérusalem : 
» Vous n’adorerez plus que dans Jérusalem et devant un 
» seul autel. (2) « Est-ce clair? 

Cotte volte-face du Jéhovah-Moloch répudiant ses titres, 
ses rites et sos statues, s’accentue dans la nouvelle alliance, 
alliance de paix et de vérité, proposée par les prophètes on 
opposition au pacte sanglant d’Égypte dont l’arche était le 
trop visible symbole (3). Leur radicalisme frappé au meil¬ 
leur coin n’admet même pas la substitution de l’agneau 
pascal. Entre tous, Ézéchiel, qui fut en relation presque 
certaine avec les Mages, ressent toute l'infamie du culte 
antique et en poursuit d’nne voix émue la rénovation. Son 
œuvre est un long meà culpd : « Voici ce que dit l’Adonaï 
» El : Parce qu’on a dit do vous que vous ôtiez une terre qui 
» dévorait les hommes et qui étouffait son propre peuple, 

» Vous ne déooret'ez plus les hommes à l’avenir et vous 
° ne ferez plus mourir votre peuple, dit l’Adonaï El. 

(!) Nombres, chap. XXt. 

(2) Rois, liv. IV, chap. XIX, vers. 22. 

(3) Jérémie, chap. XXXI, vers. 31 et soiv. 
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» Ils ont vécu parmi les (toupies oh ils étaient allés et ils 
» ont (IMionore mon saint nom, lorsqu’on disait d’eux : 

» C’ost lo peupla d'Adonni. Ce sont ceux-là qui sortent do 
» sa terre. 

» Et j’ai voulu épargner lu sainteté do mon nom 
• que la maison d'Israël lirait dês/mn oty! parmi les 
» nations.,., ete. (1). 

» Jo ferai avec mes brebis une alliance do paix. J’extor- 
» minorai do la terre los bôtos les plus eruolles, et l’on 
» pourra dormir on sûreté dans le désert et au milieu dos 
» bois (2). » 

Cette lutte dos deux alliances du double Jéhovah, ce 
dualisme perpôtuol enfante les dialogues les plus drama¬ 
tiques : « Nous avons fait une alliance avec la mort, disont 
» les contradicteurs d’Isaïe, les serviteurs du Hunl-Moloch- 
» Jéhovah, nous avons conclu un traité avec lo monde sou- 
» terrain. Par conséquent, lo fléau quand il arrivera no 
» nous touchera pas (.'J). » A quoi lo prophète du Jéhovah 
réformé riposte : « Votro alliance avec la mort sera dé- 
» durée, votre traité avec l'enfer n’existe pas, et lo fléau 
» quand il arrivera vous exterminera. » 

Los Molochistes, comme leurs compatriotes de Tyr et do 
Carthage, voyaient dans les malheurs d’Israël la furie du 
Molocb négligé; tandis que Jérémie et ses compagnons y 
lisaient l’ire de leur Dieu Jéhovah contre les pratiques mo¬ 
lochistes. La destruction du temple et des idoles, suivie de 
tant de misères, put seule donnerVaison aux réformateurs. 
C’est à la poigne seule que le crâne d'Israël, cette dure 
tête d’Arabe, reconnut son vrai Dieu, selon le sons do cette 
trop véridique formule, tant de fois répétée à la suite des 
plus épouvantables menaces : a Et ils sauront alors que je 
» suis le véritable Jéhovah, le Seigneur et l'Adonaï. » 

Il fallut quatre cents ans et la domination de l’étranger 

(1) Ezêcuxel, chap. XXXVI, vers. 13,20 et srâv. 

(2) Ezéi iiiei,, chap. XXXIY, vore. 25. 

(3) Isaïe, chap. XXVIII, vers 15-18; chap. V, vers. 19 el euiv. 
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pour arriver A œ résultat. Tant quo subsista la nationalité 
juive, la société innlochisto, avec ses écrits, ses dogmes, 
son histoire, sa logique et son indiscutable antiquité, resta 
jusqu'au bout la société nationale. Tout lo génie, les 
sacrifices ot L'héroïsme des prophètes no parant rien eoutro 
cotte inéluctable fatalité. Uien plus, chacune do leurs ten¬ 
tatives fut suivie d’une recrudescence do carnage comme 
d'une sauvage protestation. 

. Èüéchias, le premier, avec l'aide du noble Isaïe, tAoho 
d’enrayor le flot de sang qui coule du grand templo do 
Jérusalem (1). Il détruit lo sorpont d'airain, Nohostan, ce 
rètissour melochisto, devant lequol sacrifiaient les Israé¬ 
lites depuis un tomps immémorial, ot non toutes les idoles, 
puisque, sauf le sorpont, Josias les retrouvera au complet. 
Alla-t-il jusqu'il substituer nu Fassnli ou sacrifice humain 
la Pàquo actuelle, symbolisée par l’agneau, j'en doute fort, 
malgré las atti mations des Paralipomènes ; car les Rois 
plus antiques et plus francs n'en souillent mot. L’essai 
d'Ézéchins fut stérile : « La plupart do la nation riait aux 
» éclats et s’en détournait avec mépris (2). » Hilarité et 
mépris compréhensibles chez des cannibales habitués A un 
ragoût plus épicé et trouvant fade un morceau do mouton, 
après un régal séculaire de chair humaine. Aussi le fils et 
successeur d’Ëzéchias, Manassâs, revient vite aux horreurs 
molochistes et immole son enfant en expiation des sacrilèges 
de son père. Jérusalem, sous ce prince, fut, aux ternes de 
la Bible, littéralement inondée de sang humain (3), et Isaïe, 
l’instigateur des attentats d’Ezéchias, périt, sous les yeux 
du roi, scié entre deux planches. 

Ce n’est que soixante-sept ans après le trépas d’Ezéchias 
que la réforme devait se relever une seconde fois et, par 
un habile coup de théâtre, s’appuyer sur la magique évo- 

(1) Rois, liv. IV, chap, XVIU. 

(2) Paralipomènes, Uv. II, chap. XXIX, vers. 7; chap. XXX, 
vers. 15. 

(3) liais, Uv. IV, chap. XXI. 
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cation du passé. On convient d'apparier une prouve écrite 
des intentions de Jéhovah. Uien no supplée lo Livre des Kois, 
livre IV, chnpitre XXII : 

« Verset 3. — La dix-huitième nnnèo du règne de Josins, 
■■ lo roi envoya Saphan, tils d’Aslia. (ils de Mossuhim. 
u sorilw du Temple, en lui disant : 

«i Verset 4. — Va nu grand prêtre Holuias peur ramasser 
» Purgent qui a été apiiorté dans le temple d’Adonaï ot que 
•* les portiers ont reçu du pouplo. 

» Verset 3, — Kt que les maîtres do la maison d’Adonni 
» lo donnent aux entrepreneurs, afin qu'ils lo distribuent i\ 
» ceux qui travaillent aux réparations du temple du 
» Seigneur. 

» Verset (1. — Aux charpontiors. aux maçons et â ceux 
» qui rétablissent lus murs ontr’ouvorts, alla qu'on aehèto 
» aussi du bois ot qu'on lira dos pierres dos carrières, afin 
» do rétablir la temple d’Adonaï. 

» Vorsot 7. — Qu'on no leur fasso pas rondro compto 
» do l’argent qu’ils reçoivent et qu’on so fie à leur bonne 
» foi. 

» Verset 8. — Alors lo grand prêtre Holcias dit au scribo 
» Saphnn : J ai trouvé un livra do la loi dans la maison 
» d’Adonaï. Et il donna co livre à Saphnn qui lo lut. 

» Verset 1). — Lo scribo revint au roi rendre compto do 
« l'exécution de ses ordres, ot lui dit : Tes serviteurs ont 
» réuni l'argent qu’on a trouvé dans la maison d’Adonaï. 
» et ils l’ont donné aux intendants des bâtiments du temple 
» pour les distribuer aux ouvriers. 

n Verset 10. — Lo scribe Saphan dit encore : Le prêtre 
» Helcias m’a donné un livre et lorsque Saphan l’eut lu en 
» présence du roi, 

» Verset 11. — Et que le roi eut entendu les paroles du 
» livre de la loi d’Adonaï, il déchira ses vêtements, 

~ Verset 12. — Et il ordonna au prêtre Helcias et à Ahi- 
n.cam, fils de Saphan, et à Achobor, fils de Micha, au 
» scribe Saphan et à Asaïa, esclave royal : 
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» Vorsot IM. — Alton ot consultez Adonaï, surtout Judo, 
» ot au sujet dos paroles do eu volume qu'on vient do 
» trouver, fur la fureur de Jéhovah s’est allumée contre 
» nous, parce que nos pèros n’ont pas écouté les paroles do 
» ce volume. 

« Vorsot 14. — l<o prêtre Helcins, et Ahioam. et Aehobor 
» ot Saphan, ot Asaïa allèrent donc trouver la prophètesso 
» Holdu, femme do Sellum, dis do Thécun, fils d’Arnns, 
» gardien des vêtements, qui habitait Jérusalem dans la 
» seconde oncointo, ot ils lui parleront. 

» Vorsot 15. - Elle leur répondit : a Voici ce que dit 
» Adouci, Dieu d’Israël : Dites è colui qui vous a envoyés : 

» Verset 10. — Voici ce quo dit Adouaf : J'amènerai los 
» fléaux sur ce lieu et sur ses habitants, selon los pnrolos 
» de la loi lues par lo roi Josias; 

» Vorsot 17. — Parco qu’ils m'ont abandonné pour sncri- 
» lier aux Dieux étrangers ot m’ont irrité par toutes leurs 
» œuvres ; ot mon indignation s’allumera contre eo lieu, do 
» tollo façon qu’il n’y aura pas moyon do l'éteindre. 

» Verset 18. — Quant au roi do Juda qui vous a envoyés 
» consulter Adonaï, vous lui direz : Voici ce que dit Adonaï, 
» l)iou d’Israël : Parce que tu as écouté les paroles de ce 
» volume; 

» Verset 19. — Et que ton cœur s’est effrayé et que tu 
» t’es humilié en entendant les paroles contre ce lieu et 
» ses habitants qui doivent tomber dans le désespoir et 
p l’exécration, 

p Verset 20. — Je te réunirai à tes pères et tu reposeras 
p en paix dans ton sépulcre, sans voir les maux que je 
p déchaînerai, p 

Suivent, dans tous leurs détails, la convocation par 
Josias de tous les vieillards de Juda et de Jérusalem, de 
tout le peuple, de tous Ira prêtres et de tous les prophètes, 
la lecture à haute voix de la loi, la conclusion d'une nou¬ 
velle alliance avec Jéhovah, la célébration du Passah 
réformé,et enfin l’exécution des idolesetde leurs sectateurs. 
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Josias et sa troupe fanatisée réduisent en poudrelos statues, 
les autels, les Ascliérim,lesThopho ths, los hauts lieux élevés 
par Salomon A Chamos, à Astarté et A Mileltom, los hauts 
lieux ot autels do lléthol. Ils tuent les chevaux consacrés 
nu Soleil, brûlent lo char du Dieu, renversent autour du 
Tomplo los cabanes des Rédoschos où les femmes ao livraient 
A l’amour sacré, commo A Mabug. Pour complément d’auto- 
da-fé, les prêtres de Daal sont égorgés, leurs ossements 
brûlés sur les autels. 

Qu'ajouter A ce récit circonstancié, sinon que Josias, au 
lieu du trépas tranquille prédit par l’inspirée tlolda, devait 
mourir d’une flèche A la batnillo de Mageddo. Jéhovah lo 
décide ainsi au dornier moment, on dépit de sos promesses 
ot on châtiment dos impiétés do Mannssôs, lo grand-père de 
Josias. La prophétie fausse couronne la trouvaillo. 

Evidemment, cette loi trouvée dans un coin du Temple ot 
lue par Josias on quelques heures n’est pas encore notre 
Pontateuquo, (les Rois n’eussent pas manqué do le dire), 
mais un recueil exigu de prescriptions antimolochistes. Si 
cet embryon eût été mis sur lo compte de Moïse, Jérémie et 
Ézochiel l’auraient cité sous cette rubriquo. Or, Jérémie 
déclare que Jéhovah n'a rien ordonné dans le désert au 
suiet des holocaustes ; et Ézéchiel, déjà très au courant des 
lois actuelles, ne parle jamais de Moïse, semble même 
l’ignorer. 

Telle est la première apparition de la loi nouvelle de 
Jéhovah sur la scène biblique, apparition certes des plus 
modestes, si on la compare à tout le fracas du Sinaï et qui 
pourtant n’a donné sur le moment le change à personne. 
Ainsi les deux fils ot successeurs de Josias, Joachas ot 
Joachim, renient les entreprises et le livre de leur père, 
reviennent aux horreurs nationales. Il fut péremptoirement 
démontré que la réforme, sans attache avec le passé et en 
contradiction avec toutes les pratiques dn peuple juif, était 
impuissante à s’implanter par ses propres forces. Les pro¬ 
phètes se voient réduits à s’allier avec l’étranger contre 
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l'iilolo sanguinaire restéo jusqu’au dernier jour lo I)iou 
national. Voilà tout le secret île la conduite étrange 
do Jéréinio pondant la dernière époque du royaume do 
.ludn. 

L’échec de Josias avnit attorré ce grand citoyen. Son 
magnifique chapitre V nous le montra errant sur los places 
ot ilnns les rues do Jérusalem, à la recherche d’un homme 
qui ne fût point souillé des horreurs mnlochistex, et sans le 
rencontrai'. Désespéré, n’apereovnnt pins d’issno pour sor¬ 
tir de la voie infernale oit roulait Israël, il préféra l’huma¬ 
nité à sa patrie ot s’allia aux Clmldéens pour détruire d’un 
seul coup l’idolàtrio ot les idolos. Trois fois, pour ainsi 
dira, à son nppol, Nnbuchodonosor fond comme l’aigle sur 
Jérusalom où les Juifs firent montra pour la première fois 
do cetto ténacité ot do eolto indomptable énergie qui 
devaient plus tard los caractériser si fortement sous l’era- 
piro romain. Mais, tandis que los rois maudits des saints 
Livres, ces pourvoyeurs du Jéhovah chauffé en fournaise, 
Joachim, Jéchonias, Sédécias restent jusqu’à la fin les cham¬ 
pions de l’indépondanco ot do la foi nationale, Jérémie, lui 
lo prophète du vrai Dieu, l’enfant chéri de la Ilible, n’était 
aux yeux du peuple qu’un traitro et un sacrilège conjuré 
avec l’ennemi. Ainsi s'explique toute l’angoisse de cette 
âme désolée et l’amertume de scs accents : « Maudit soit le 
» jour où je suis né ! Que le jour auquel ma mère m’a cn- 
» fanté ne soit pas béni 1 

» Maudit soit l’homme qui en porta la nouvelle à mon 
» père, en disant : Il vous est né un enfant mâle, et qui 
» crut lui donner un sujet de joie 1 

» Pourquoi suis-je sorti du ventre de ma mère, pour être 
» accablé do souci et de douleurs, et voir consumer mes 
» jours dans la confusion (1) ! » 

Il était alors l’allié public de Nabuchodonosor, prédit et 
appelé par lui comme le châtiment des abominations 


(1) Jérémie, chap. XX, vers. 14 et suiv. 



d'Israël, l'homme et lo vengeur de son Jéhovah (1), Pour 
ce monarque étranger, Jérémie déploie toutes las ressources 
de la mimique et do la verve prophétiques, envoie des bâts 
& tous les roitelets sémitiques et somme Sédécios de se 
rendre sans résistance avec tout son peuple au puissant roi 
desChaldéens(2). Lo siège do Jérusalem lo retrouve occupé 
à désorganiser la défense, braver las Molochistos et annon¬ 
cer à haute voix la prise de Jérusalem, la ruine du Tomplo 
et l'esclavage du raonarquo et do la nation. Ce rôle émi¬ 
nemment suspect n’était pas sans péril. Frappé par les pro¬ 
phètes du Jèhovah-Moloch, chargé de chaînes, plusieurs 
fois condamné au dernier supplice, Jérémie ne dut la vie 
qu'à la crainte do Xabuchodonosor et aux incertitudes sur 
l’issue de la lutte (8). Après trois ans de siège, qui furent 
pour lui une longue agonie, il eut enfla la douleur de voir 
le triomphe de ses idées et la ruine de sa patrie. Nabucho- 
donosor ontre do vivo force à Jérusalem; et ii'rité do cotte 
longue et acharnée résistance, brise les idolos, les colonnes 
et les mers d’airain, lus marmites, les chaudières, les ché¬ 
rubins et les arches, noie le Molochisme dans le sang et lui 
porte le coup mortel en emmenant dans la Chaldée toutes 
les hautes classes, les princes, les guerriers et les prôtros(4). 
Son premier soin, on entrant à Jérusalem,avait été de briser 
les fers de Jérémie (5) et de le combler de présents (ti), de 
gracier même, sur sa demande, les grands qui l’avaient 
protégé (7). An départ, il le recommanda à son général 
Nabuzardan, et, redoutant pour lui la vengeance do ses com¬ 
patriotes lui fit offrir de venir dans sa cour de Babylono (8). 

(1) -Jérémie, chap. XLIll, vers. 10. 

(2) Jérémie, chap. XXVII. 

(3) Voir pour toute cette conduite de Jérémie lea chap. XX et suiv 

(4) Jérémie, chap. XXXIX — Sois , liv. IV, chap. XXV. — Parait 
pomènes , liv. II, chap. XXX VI. 

(5) Jérémie, chap. XXXIX, vers. 13. 

(6) Jérémie, chap. XL, vers. 5. 

(7) Jérémie, chap. XXXIX, vers. 18. 

(8j Jérémie, ehap. XL, vers. 1-5. 



Jérémie, accablé des malhoura de sa patrie et fidèle h sa 
mission, préféra demeurer avec les restes du peuple. Mais 
les MoloeUistes, après avoir assassiné Godolias, le gouver¬ 
neur de Nabuchodonosor, emmenèrent le prophète on Égypte 
où, selon les rabbins, Us finirent par le mettra li mort 
comme traître ù la religion ot ù la patrie. Ses dernières 
prophéties combattent encore les atrocités molochistes, 
prédisent la conquête de l’Égypte par Nabuchodonosor et 
supplient les Juifs de rentrer sous sa loi. La mort seule 
put mettre un terme ù ses accents. 

Le triomphe et la vengeance se préparaient par une autre 
voie : Israël fais lit son éducation à liabylone. Car, la trans¬ 
portation on masse, ce mode de civilisation barbare, fut la 
rénovation d’Israël. Elle frappait la tôto de Juda, l'aristo¬ 
cratie ot lo clergé, partisans acharnés jusqu'alors du rite 
et de la tradition molochistes. Au contact dos Chaldéons et 
des Mages, les plus éclairés des captifs rougirent de leurs 
sanglantes pratiques et tentèrent de s’assimiler la civilisa¬ 
tion ou ils so trouvaient immergés. Nul doute que les 
prêtres en particulier n'aient sérieusement étudié la hiérar¬ 
chie et le système sacerdotal qui s’offraient pour la première 
fois à leurs yeux et pensé à reconstituer sur ce modèle la 
lugubre religion de leurs pères. Car grattez tout ce 
mosaïsme d’apparat, vous trouverez du parsisme. Grand 
Dieu unique et universel, anges, résurrection, création, 
déluge, une bonne part de la Genèse, toute l’organisation 
politique et religieuse d’Israël, un nouveau courant de 
sentiments et d’idées, tel est le butin fait par les captifs sur 
leurs vainqueurs, butin certes plus précieux si on en consi¬ 
dère les résultats que les vases et les lingots de bronze 
emportés de Jérusalem par Nabuchodonosor. L’oeuvre d’Ézé- 
chiel nous initie, pour ainsi dire, jour par jour à ce travail 
profond qui s’opéra dans l’esprit des Juifs babyloniens de 
600 à 500 avant Jésus-Christ. 

Le prophète, du fond de la Chaldée, sur les bords du 
fleuve Chobar où il est relégué, envoie ses instructions et 
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80 s êpitres aux Yèros do Judée. Il leur donne les conditions 
de la nouvelle alliance, toute de paix et d'humanité, qu’ils 
doivent signer avec Jéhovah, le plan du nouveau Temple 
calqué, il semble, sur le temple de Babel (1), l'ameuble¬ 
ment très anodin de ce sanctuaire rénové, ses cérémonies 
pures, et inaugure la hiérarchie sacordotalo, inconnue 
jusqu’à lui, en excluant du service tous les prêtres, tous 
plus ou moins entachés de Molochisrae, à l'exception do la 
famille réformiste de Sudoc. 

Tous les rites, alors en possession des réformistes, timide 
embryon du gros livre de Moïse, tiennent à l'aise dans les 
huit chapitres d’Ézéchiel. Mais, phénomène bizarre et argu¬ 
ment décisif, Ézéohiel qui règle en maître la plupart des 
cérémonies que nous retrouverons revues et augmentées 
dans le Pontateuque, Ëzéehiel ne cite pas une seulo fois 
Moiso, leur prétendu fondateur. Tout au contraire, il donne 
ses prescriptions comme une inspiration directe de Jého¬ 
vah (2). Tant l’opération du Pentateuque et le rôle légis¬ 
latif de Moïse sont personnels à Esdrasl 
• Ce tour remarquable, la subtile introduction des réformes 
sous le couvert d’un héros fabuleux, pourrait bien n’étre 
pas si originale qu’on le croirait, et copier encore Zoroastre. 
On. sait que ce nom désigne, dans toute la Haute-Asie, 
l’épuration du culte du feu, la conversion de Moloch-Mithra 
en déité inoffensive. Contemporain de Darius, fils d'Hys- 
tape, par Aristote, renvoyé six mille ans avant Platon 
par Pline, tour à tour Mède, Bactrien, Perse, filsd’Ormuzd 
et Dieu lui-même, Zoroastre est un drapeau et pourrait 
bien n’avoir pas plus existé que son congénère Moïse auquel 
il servirait de patron. 

Je donne cette hypothèse pour ce qu'elle vaut. Elle n’en 
emprunte pas moins un certain poids à l'intérêt tout parti¬ 
culier pris par les rois de Perse au succès des Néhémie et 

(1) Comparer la description du Temple dans la Iiiblo avec la descrip¬ 
tion dn Temple de Bel dans Hérodote, liv. I", g 181-183. 

(2) Kzéchiel, chap. XL et sniv. 
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des Ësdras, Tous ces princes, pnposet rois comme les cznrs, 
chefs spirituels et temporels, font pins ou moins do cotte 
entreprise leur affaire personnelle, l'aident de leur cassette, 
multiplient les édits et déploient un zèle et une chaleur vé¬ 
ritablement inexplicables, sansintervention de prosélytisme. 

Car, si l’on examino bien le Jéhovah retour de Babylono, 
on ne lui trouve plus nul trait de ressemblance aveo la 
hôte fuuve que laissent entrevoir certaines échappées des 
Juges et des Rois. Co Jéhovah babylonien, créateur du ciel 
et de la terre, n'eût jamais consenti û s'enfouir dans l’arche 
putride des ossements immolés et no se serait pas mieux 
prêté au déguisement des bœufs d’airain. Co « Dieu du ciel » 
h mine astrologique, co Dieu de Nabuchodonosor, de Cyrus, 
Darius et Artaxorcès, qui a tant déteint sur la Bible, est un 
étranger. Il guido contre Jérusalem les armées enne¬ 
mies (1), leur livre la ville, los idoles et le Temple, et s’im¬ 
pose par leurs armes à co peuple vaincu. Ce Dieu pseudo¬ 
juif est le Diou de Cyrus, son Christ (2), qu'il a p>'is par 
la main pour lui assujettir les nations et auquel il inspire 
la pensée patriotique do lui construire un temple sur les 
débris de l’abattoir molochiste (3). 

C'est à ces motifs de pi'opagande et do confraternité reli¬ 
gieuses plutôt qu’au dessein trop chevaleresque de relever 
des nationalités abaissées, qu’il faut attribuer l’édit favo¬ 
rable de Cyrus et l'aide persistante de ses successeurs. 

La reconstruction du Temple sur les instructions toutes 
zoroastriques d’Ezéchiel et l’établissement de ce poste 
avancé du parsisme au milieu des nations idolâtres 
furent une œuvre officielle et nationale des rois de Perse 
qui durent, à plusieurs reprises, intervenir personnellement 
contre les intrigues chananéennes. 

(1) Sois, liv. IV, chap, XIX, vers. 85. — Jérémie, chap. XLU, 
vers. 10. 

(8) Isa IB ou plutôt un faussaire qui, après la captivité, a ajouté des 
chapitres & ce prophète, chap. XU1 et XLV. 

(3) Paratipo.uènes, liv. Il, chap. XXXVI, vers. 83. 
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Cyrus avait romis 4 la première caravane juive tous 
les vases d'or et d'argent emportés par Nabuehodonosor 
et non l'attirail d’airain détruit et répudié comme stig¬ 
mate raolochiste. Après lui, Darius rendit un nouvel 
édit pour ordonner la continuation du Temple, y affecter 
des sommes d’argent et menacer de peines graves qui¬ 
conque y porterait obstacle. Les gouverneurs perses de¬ 
vaient spécialement voilier 4 l’muvre royale et fournir 
chaque jour tout ce qui était nécessaire pour un holo¬ 
causte et des prières en l'honneur du grand roi et do sa 
famille (1). 

Qui l'aurait cru? Le grand obstacle è cette restauration 
fut surtout le peu d'empressement des Juifs 4 profiter de 
l'édit de Cyrus. Car cette captivité prétendue, véritable 
incubation de la foi et de la nationalité juives, avait été si 
douce en définitive et si avantageuse, que les captifs se 
souciaient peu de quitter leurs charges et leurs emplois 
pour retourner dans leur sauvage patrie. L’esprit méticu¬ 
leux des Juifs, leur propension naturelle 4 manier les écus, 
une grande servilité de formes plutôt que de fonds, en 
avaient fait les indispensables de la basse domesticité du 
palais, intendants, échausdns, gardiens ou intermédiaires 
du sérail dont leurs Esthers faisaient le plus bel ornement. 
Cette position donnait un accès journalier auprès du souve¬ 
rain et permettait de lui rafraîchir & l’occasion la mémoire 
sur ses édits ou ceux de ses prédécesseurs. Ce petit détail, 
dont les Livres saints tiennent un juste compte, ne fut pas 
sans influence sur la réussite définitive des Néhémie et des 
Esdras. 

Ils en avaient cartes grand besoin. Zorobàbel était parti 
déjà depuis quatre-vingts ans à la tête de quarante-deux 
mille Juifs et l’œuvre de réorganisation n’avançait pas. Une 
nouvelle expédition presque exclusivement sacerdotale fut 
décidée sous les auspices du grand roi, qui s’assura par lui- 


(1) Esdras, Kv. 1", chap. 
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mémo de Vinstruction et dot principes religieux (1) d'Ës- 
dras, lo chef de l'entreprise. 

Esdras, ce personnage si important dans les annales 
juives, scribe et docteur de la loi, qui, de l’aven même des 
orthodoxes, fixa les textes sacrés, partit muni de pouvoirs 
extraordinaires. Artaxercès l’avait ohargé do cadeaux et 
d’offrandes pour son Dieu du ciel (2). 11 emportait, en 
outre, un bon sur toutes les caisses du grand roi, l’exemp¬ 
tion de tout impôt pour les prêtres et lévites, et droit de 
vie et de mort sur Israël pour tout ce qui regardait la 
foi (3). 

Cette autorité dictatoriale démontre à la fois la grandeur 
de l’obstacle et les intentions d’Esdras. Car le retour sur le 
sol, national avait été pou favorable aux idées nouvelles. 
Les Juifs y avaient retrouvé des souvenirs et des habitudes 
contre lesquels ils ne s’étaient pas suffisamment gardés. 
Esdras et ses prêtres durent frémir de voir Israël retomber 
dans son gouffre de sang. Aussi n’hésitèrent-ils pas à couper 
le mal dans sa racine. 

Pour arrêter net la contagion, Esdras débuta par une 
mesure dont la nécessité et le voisinage des Molochistes 
justifient la dureté. Toutes les femmes étrangères unies & 
des Hébreux et les enfants issus de ces mariages furent 
impitoyablement expulsés; et la défense de pareilles unions, 
inconnue jusque alors, s'inscrivit comme un dogme fonda¬ 
mental au fronton de la nouvelle Jérusalem (4). 

Ce coup d’État ne s’accomplit point sans résistance. 
Esdras était, depuis quatre ans, engagé dans une voie de 
lutte et de violence, lorsque Artaxercès lui envoya un ren¬ 
fort opportun dans la personne de son échanson, Néhémie, 
qui vint avec le titre de gouverneur et la licence de relever 
les murs de Jérusalem abattus depuis deux siècles. 

(1) Esdras. liv. I”, chap. VU, vers. 14. 

(2) Esdras, liv. I", chap. VU, vers. 16*21. 

(3) Esdras, liv. 1", chap. VU, vers. 26. 

(4) Esdras, liv. 1", chap. IX. 
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Cette opération capitale, exécutée sans coup férir, la 
truelle d'une main, le sabre de l'autre, le repos absolu du 
sabbath ordonné sous peine de mort, la proscription rigou¬ 
reuse des alliances étrangères, enfin l'anéantissement ou 
l’expulsion de tous les opposants permirent à Esdras et b 
Nôhêmie de so livrer tout entiers à la réforme radioalo qui 
est leur œuvre. 

Témoins de l’entêtement et de l’indomptable ténacité du 
peuple juif pour ses traditions nationales, ils résolurent de 
se concilier ces forces jusque-là hostiles. Esdras osa beau¬ 
coup parce qu’il était prêtre et, & ce titre, habitué & faire 
fonds sur la crédulité humaine. Une codification édictée 
pour des Juifs du v» siècle fût placée dans les ûges, aux 
origines de la nation, sous le couvert d’un prophète fabu¬ 
leux devenu par enchantement le créateur et le législateur 
d’Israël. 

Dis lors toute l’histoire et la religion juives étaient bou¬ 
leversées. Du même coup s’expliquaient la longue idolâtrie 
des Juges et des Rois et tous 1» fléaux d’Israël. L’assujettis¬ 
sement aux ordres et aux réformes d’Esdras n’était plus 
que retour naturel à la voie primitive; la résistance, une 
apostasie et une trahison.. Le nom et la ténébreuse person¬ 
nalité de Moïse ne furent sans doute choisis que pour 
rompre les chiens et dérouter toute recherche comme tout 
contrôle. 

Et, afin de rendre plus impossible encore tout pas et tout 
regard en arrière, Esdras, aidé de l’autorité et du sabre des 
Perses, n’hésita pas & substituer & l’antique alphabet les 
caractères chaldéens qu’il rapportait de Babylone (1) et 
inaugura sur une grande échelle la réforme de la littéra¬ 
ture nationale. 

Tous les écrits d’Israël furent soigneusement dépouillés, 
épluchés, revus, corrigés ou détruits. La gmnde syna¬ 
gogue d’Esdras, dont parlent les rabbins, fonctionna six 

(I) Saint Jérôme, Prologus G allai us. 



JKHOVAII MOl.fK'll niSRAKI. 


UHJ 

an», et ce n'est qu'on 432, quatre siècles & peine avant 
Jésus-Christ, qu’Esdras, sans conteste le pins hardi faussaire 
qui ait jamais existé, présenta au peuple la lai dite de 
Moïse et conclut avec Jéhovah l'alliance qui dure encore. 

Depuis, séparés dos nations voisines et du reste du 
monde, murés dans uno histoire ot une législation faotice 
par la rude discipline d’Esdras et de Néhémio, les Juifs se 
façonnèrent aux institutions nouvelles pendant la longue 
paix de l’empire perse. Kilos étaient devenues leur chair et 
leur sang sous Ântiochus où elles soutinrent une lutte 
héroïque et glorieuse qui .n'est plus de notre ressort. 

Nous allons examinor on détail le Pentateuque. 



CHAPITRE h 


Le Pentateuque 


11 faut être chrétien ou juif pour attribuer une part quoi' 
conque À Moïse dans la rédaction du Pontateuque. L’ortho* 
doxie place Moïse au xvi" siècle. Or, le Pentateuque est 
écrit dans la meilleure forme du v° siècle avant Jésus- 
Christ, colle dos prophètes, dix siècles après son auteur 
putatif. C'est raide. 

Mais l'orthodoxie, habituée à rompre et plus- oxperte h 
cette manœuvre que tous les Xénophons du monde, ne se 
trouble pas pour si peu : « Il y a eu rajeunissement, 

» dira-t-elle, rhabillage & la nouvelle mode d’une oeuvre 
» antique. » 

Devant cette ignorance et cette mauvaise foi, vertus 
religieuses, nous doublerons la dose -. non seulement la 
forme de Moïse ou plutôt des livres dits de Moïse est du 
v* siècle, mais le fond même, les détails et l’inspiration sont 
de cette époque, n’ont en vue que les hommes et les choses 
de cette époque, n'ont pu matériellement se fabriquer avant 
cette époque. L’cèuvre, pour la confusion de la foi et le 
triomphe des incrédules, est estampillée et parafée de la 
façon la moins récusable. Il suffit d’ouvrir les yeux pour 
s'en convaincre. 

Or, si un Chasles quelconque nous présentait un manus¬ 
crit écrit de la meilleure plume du xix° siècle comme une 
œuvre contemporaine de Philippe le Bel, nous serions 
d'abord grandement ébahis. Mais si, dans ce manuscrit, il 
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ôtait parlé d'électricité, d'astronomie ou do la guerre do 
Crimëo, nous dirions que M. Chasles est un halluciné ou un 
faussaire, et nous aurions raison. 

Los hallucinés ici sont los croyants ; et Esdrqs, lo faus¬ 
saire. Faussaire pour lo bon motif, je lo reconnais ot lo 
proclama bion haut. Mais son faux n’en doit pas moins être 
rolovù dans l'intérêt de la vérité historique. 

On ose encore parler de l'insondablo antiquité du Penta- 
touquo et les allusions ù l’exil babylonien remplissent ce 
volume (1). La géographie toute moderne est prise en deçà 
du Jourdain. La procédure date des Rois (2). Iæs mesures, 
les monnaies sont colles du Temple (3). Un passage môme, 
contemporain des Macchabées, fait allusion aux Romains 
dans la bénédiction de Balaam (4). Le Deutéronome régente 
los Rois; le Lévitique, la caste sacerdotale de Jérusalem. 
Supprimez le grand Temple de Sion, le Pentateuque s'éva¬ 
nouit en fumée. Et, quand je dis le grand Temple, je ne 
vise pas le Muséum molochiste de Salomon détruit avec le 
secours et aux applaudissements des réformistes, mais 
leur monument tout moderne, l’édifice perse, bâti avec l’or 
perse, sur les plans perses d’Êzéchiel, cinq cent vingt ans 
à peine avant le Christ. 

Cet or a déteint sur l’œuvre où se retrouvent profondé¬ 
ment enfoncés les cinq doigts crochus du prêtre. 

Qu’est devenu entre les mains d’Esdras la haute morale 
des Isale et des Michée et leur détachement suhUme? 
Relégués, tout aussi bien que Moloch, dans les errements 
du passé, ces grands hommes eussent rougi & la lecture de 
l’alliancegastronomique que Esdras fit signer au peuple (5), 

(1) Deutéronome, cbap. XXVIU, vere. 88; Léeitique, chap. XXVI, 
vers. 33; Deutéronome, chap. IV, vers. 27 et sniv. 

(2) Deutéronome, chap. XXIV. 

(3) Exode, chap. XXX. vers. 13; Léoitique, chap XXVII, vers. 25; 
Nombres, chap. 111, vers. 47 ; Kzécbiei., chap. XLV, vers. 12. 

(4) Nombres, chap. XXIV, vers. 24. 

(5) Néhémie, chap. X 
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h l'énumération des béliers d'un nn, des veaux gras, des 
génisses pures et sans tache que la Jéhovah babylonien 
réclame À coups de malédictions grotesques moins pour 
l’autel que pour la tablo du prêtre. l,o Jéhovah des pro¬ 
phètes, frugal ot arriéré, n’arnit que faire du sang ot de la 
chair des bouos et des génisses et se contentait d'un ooiur 
pur, O l’innocent I Les illustres scribes et docteurs de Hnby- 
loue lui out appris à vivre ot expliqué les ordonnances de 
Moïse. Leur prophète, Malachie, contemporain d’Ksdras, 
maudit les hommes pervers qui offriraient une victime 
boiteuse ou maigre et recommande avant tonte chose, 
comme le cutmen de la sagesse, le payement dos dîmes ot 
des prémices (1). A la bonne heure, voilé qui est parler. 

Les Lévites, de tous les temps, n'entendent pas raison sur 
ce chapitre et vont droit au solide. Au moindre son argen¬ 
tin, les scribes du Pentateuque plantent lé mannequin 
moïsique et promenade sentimentale du désert pour étendre 
leurs mains avides. Ils veulent bien faire danser leurs 
marionnettes & dix siècles près dans les Ages, mais & la 
condition qu'il n'arrivera & la caisse d’Esdras ni pièce fausse, 
ni monnaie hors de poids. Ce Jéhovah de sacristie, déjà 
digne de Gobseck, dit sérieusement à Moïse sur le Sinaï, 
entre éclairs et tonnerres : « Tous ceux qui seront comptés 
» dans le dénombrement donneront an demi-sicle, selon la 
» mesure du Temple » (dix siècles avant la fondation du 
dit Temple 11!) « le sicle a vingt oboles, le demi-sicle sera 
» offert & Adonaï (2) ». Adonat a bon dos; et ses prêtres, 
bonne panse. Mais ce n’est pas notre affaire pour le quart 
d'heure. 

Notre affaire est l'état mental de prétendus savants qui 
placent un livre ainsi daté et parafé dix siècles avant l’édi¬ 
fice dont il est le règlement officiel. Car ce passage n’est 
pas isolé, mais une des plus constantes préoccupations de 

(1) Malachik, chap. I"et lit. 

fl) Exode, chap. XXX, vers. 13. 
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co Dieu voué h l'imité monétaire. 1,0 Lévitiqua, les Nom¬ 
bres reproduisent, chaque fois qu'il est besoin, In pancarto 
utilitaire, cet avis intéressé au publie et copié dans 
Iïzéehiol (1) : « N'oubliez pas la mesure du sanctuaire, s'il 
» vous plaît. » L'Exode, plus nudaciouso encore, fait verser 
nu peuple do l'argent selon la mesure du sanctuaire , avaut 
tout sanctuaire dans Israël et pour la construction du 
Tabernacle (2). Qu'importent k tous ces prêtres les contra¬ 
dictions et les anachronismes ! Four la fixation du sicle, 
cotto raison suprême, ils eussent fait bon marché de leurs 
mannos, de leurs plaoes, de leurs arches et de tout le mobi¬ 
lier d'Anron. Et c’est ainsi que le vice professionnel appose 
au l’ontatouquo sa marque do fabrique et lui donne le mil¬ 
lésime do la pièco qu'il porto douée au front. 

Co peuple, du temps do Saül, ne savait pas mémo aiguiser 
la pointo de ses houe3 et de ses socs do charrue (3), à plus 
forte raison battre monnaie. Quant à la littérature, il n’y 
faut pas penser (4). Les Juifs n’ont pu recevoir leur alpha¬ 
bet qu'au tomps de David et do Salomon, où ils ont com¬ 
mencé h se décrasser et & traiter de peuple à peuple. Jusque- 
lé ils n’étaient qu’une bande de brigands guettant, pour s’y 
précipiter à la première occasion, les villes commercantes 
du littoral (5). Ils n'avaient alors pas plus de lettres que de 
moralité, pas plus déçois que de forgerons et de législateurs, 
sauf pourtantlaloi fidèlement observéed’immolerses enfants. 

Un père comme Jephté, un condottiere comme David, un 
prêtre comme Samuel n'ont jamais eu la moindre notion du 
Décalogue. Ignoré des prophètes dont nul n’en cite un 

(1) Lâcitiqite, chap XXVII, vers. 25; Nombres, chap. UI, vers. 47 
et auiv. ; Ézéchiel, chap. XLV, vert. 12. 

(2) Emule, chap. XXXVIII, vers. 24. 

(3) Itois, liv. I ,r , chap. XIII, vers. 19. 

(4) Les réformistes ont tellement bien pressenti l’objection qu’ils font 
écrira A JnsnA le Deutéronome sur «les pierres (Josvé, chtp. VIH, 
vers. 32). Mais ils oublient de nous dire ce que sont devenus ces pré¬ 
cieux moellons et qui les a escamotés. 

(5) Juges, chap. XVUl, vers. 7. 
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mot. cet édit de justice sommaire, en opposition complète 
avec toute la conduite des Juifs, n’a pu être composé 
qu’aprôs ou pondant la captivité do Babylono, coramo tout 
io reste du Pontateuque, 

Prenez d’ailleurs uue à une toutes les lois do ce recueil, 
auouno n'a été observée ni même édictée avant la Captivité, 

1 ° l«es Lévites, loin dedescondro d’Aaron, n’ont jamais 
existé comme tribu (1). Leur mythologique ancêtre ne 
figure visiblement que pour la forme dans la légende des 
douze fils de Jacobs, destinée à uni fier le peuple par leconto 
d’une 8oucho commune. Ce nom môme de lévites est jus¬ 
qu’au Pentateuquo un titre professionnel qui désigne les 
travaux fatigants du rite, co qu’on appelait le sacordoco 
du second ordre (2). Nous l’avons vu dans ce passage égaré 
des Juges, où Miclms embauche pour son idole mm lévite 
de la tribu de Juda. Le lévitisme n'est pas môme un pri¬ 
vilège de Jéhovah. Ses confrères, Baol, Moloch, Astarté, 
ont, tout comme lui, leurs prêtres et leurs lévites. Uno 
promenade dans les villes lévitiques de la Bible nous amène 
à liaalam, à Astaroth, Sichem, Gabaon, à tous les centras 
idolétriques d’Israël jusqu’à la Captivité (3) ; et l'on ne me 
fera guère croire que les lévites de la ville d’Astaroth ser¬ 
vissent un bion pur encens à Jéhovah. Car il en était dos 
villes de Judée comme de toutes les cités antiques qui por¬ 
tent le nom de leurs Dieux tutélaires. Ézéchiel lui-même, 
le plus franc des prophètes, se range à notre avis. Il ne 
reconnaît de régulière que la famille lévitique de Sadoc, 
restée seule fidèle à la réforme (4). Notons que c’est la fa¬ 
mille d’Esdras. 

En vain, le rédacteur des Paralipomènes essaye de hisser 


(1) Valse, Die Religion der alien Testament, t. 1", p. 221 ot soir. 
. (2) Rois, liv. 11, chap. XV, vers. 24 ; liv. 1", chap. VI, vers. 15; 
liv. IB, chap. VIII, vers. 4; liv. IV, chap. XXIU, vers. 9 et saiv. 

(3) Joscê, chap. XXI, vers. 21 et 17; Paralipomènes, liv. 1", 
chap. VI, vers. 67,70 et 71. 

(4) Ézéchiel, chap. XL1I, vers. ID; chap. XLIV, vers. 10-15. 
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leur généalogie jusqu'au mythique Aaron, h l'aide des pro¬ 
cédés que rééditeront los premiers chrétiens pour leur 
Christ. Il recueille et ajuste bout à'bout tous les noms des 
pontifes épars, dans le Livre des Juges et le Livre dos Rois, 
Mais le moindre osa mon brise les fils mal noués de cette 
trame ; et rien no prouvo, par exemple, qu'Achitob, père 
de Sadoe, soit Achitob, fils de Phinées (1). La famille 
d’IIéli, & lnquollo co scribe se rattache on désespoir de cause, 
disparait vite de la saâne, en dépit des réserves curieuses 
de Jéhovah, insérées après coup (8), et l’on ne peut nier 
qu’elle n'nit été fort négligée, sinon complètement mise de 
côté, sous David et Salomon. 

2* Le monopole des cérémonies entro les mains lévitiques 
est une innovation toute moderne. Gédéon, Samuel, Safil, 
David, Salomon, Elle, tout le monde sacrifie, sans re¬ 
douter l’horrible trépas do Coré et d’Abiron dont nul 
n’a encore entendu parler (3). Ces braves Molochistes 
sacrifient sur tous les hauts lieux et à Combre de tout 
arbre feuillu , comme disent les prophètes. Ils n'au¬ 
raient pu, du reste, obéir aux commandements répétés 
du Pentateuque (4), qui leur ordonne d’aller sacrifier à 
Jérusalem six siècles avant la prise de cette ville par 
David, puisqu’elle était jusque-là entre les mains des Jébu- 
séei.'. 

3° Le sabbath est, pour toute l'antiquité, le jour de 
Saturne, le septième de la semaine, consacré à la septième 
planète. Aussi est-il abominé et exécré des premiers pro¬ 
phètes comme l’horrible jour du Moloch, jour de fête, de 

(1) Comparer les Paralipomines, liv. I”, chap. VI, vers. 30-31 et 
chap. XXIV, vers. 0, avec Hait, liv. 1 R , chap. XIV, vers. 3 et liv. U, 
chap. xvrn. 

(2) Rois, liv. I", chap. II, vers. 33. 

0) Rois, liv. I", chap. VU, vers. 9; chap. XVI, vers. 2; chap. XIII, 
vers. 9j liv. II, chap. VI, vers. ITj chap. XXIV, vers. 25s Üv. m, 
ehap. IX, vers. 29i chap. XVIII, vers. 30; Jugts, chap. VI et soiv. 

(4) bimtvjue, chsp. XVU; Deutéronome, chap. XII, vers. 5, Il 
et 21. 
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massacre et de commerce (1). Voulant lier les mains des 
Molochistes, Jérémie recommande le repos absolu le jour 
de Saturne, mais tout le monde s’en moque et va au 
Moloch (2). Néhémio devra, deux siècles après, reprendre 
cotte loi ot l’édicter sous peine de mort. C’est alors qu’on 
écrit l’histoire toute morale d’un homme qui va ramasser 
du bois sec dans le fameux désert et que le peuple lapida 
sur l'ordre exprès de Jéhovah (3). 

4* « N’épousez pas les femmes païennes! » dit Esdras,par 
la voix de Moïse. Et Moïse lui-même, est-ce hasard ou tra¬ 
dition f viole sa loi, épouse une Éthiopienne (4). 

5 * Les Israélites n’avaient aucune idée des degrés de 
parenté avant leur éducation babylonienne. Ils couchent 
pêle-mêle avec leurs mères, leurs soeurs et leurs filles. 
L’infortunée Thamnr, violée par son frère Ammon, le prie 
de demander sa main à leur père David (5) ; et lorsque 
l'autre frère, Absalom, a chassé ce pieux Molochiste, le 
sage Achitophel, « qui parle comme Jéhovah », lui ordonne 
de coucher vite, et coram populo , avec les femmes de son 
père, ce qui fut fait (6). 

6 ° La grande année du jubilé et la septième année sabba¬ 
tique, utopies des prophètes, n'ont jamais reçu d'exécution, 
ni avant ni après la Captivité. Croire qu’à chaque jubilé on 
affranchissait Ire serfs et que chaque terre vendue retour¬ 
nait à son premier propriétaire, c’est peu connaître l’esprit 
judaïque. Il en était chez les Juifs, comme partout. Nous 
avons le témoignage du savant Michaëlis : « On parle bien 
» des contraventions de cette loi, mais jamais on ne nous 

(1) Osée, chap.Il, vers. Us Auos, chap. VIII,vers.5; Isaïe, chap. I", 
vers. 15. 

(2) Jérémie, chap. XVII. 

(3) Nêhémie, chap. XIU, vers. 16; Exode, chap. XVI, vers. 13; 
chap. XX, vers. 8.; chap. XXIII, vers. 12 etsuiv.,et ffambres, chap. XV, 
vers. 30. 

(4) Nombres, chap. XII, vers. 1. 

(5) Bois, liv. II, chap. XUl, vers. 13, 

(6) Rois, liv. U, chap. XVI, vers. 20-23 
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P on cite une soulo exécution. Jamais ta Bible ne daigne 
» compter d’après les grandes années, ea qui eût été plus 
» commode que la chronologie d'après les Rois. « Et il 
ajouta : « En lisant les Pnralipomènes, livre H, clm- 
b pitre XXXVI, verset-21, je ne suis pas loin d'y voir une 
b omission do soixnnto-dix années sabbatiques, une omis- 
» sion pendant cinq conts ans. Moïse lui-même n'a guère 
» compté sur la stricto exécution de cette ordonnance; et, 
b Lévitiquo, chapitre XXVI, versot 34, il suppose quo la 
» solennité de la grande année cessera quand la population 
b sera accrue. Le pays doit la célébrer quand il aura été 
b dépeuplé et dévasté (1). b O le bon billot! Jérémie, l’in¬ 
venteur do cette grande année, déclare catégoriquement 
qu'elle n'a jamais reçu d’exécution (2). Et elle n’en eut pas 
davantage après lui. Car ce prophète, inspiré d’un esprit si 
moderne, avait profité des embarras du roi Sôdécias pour 
lui arracher l’affranchissement de tous le3 serfs hébreux et 
fait jurer le pacte au roi et & toute sa cour dans le grand 
temple, entre les deux moitiés d’un bœuf immolé. Mais 
l’armée desChaldéens, rappelée en arrière, n’eut pas plutôt 
donné un instant de répit à Jérusalem que Sèdêoias et ses 
Grands se hâtèrent de ressaisir leurs serfs et de renier leur 
parole. Toutes les protestations et exécrations de Jérémie 
furent en pure perte. Après lui, Néhémie en pleine crise se 
vit obligé de revenir à cette mesure populaire(3).Il l’inséra 
tout au long dans le Lévitique, mais èn l’accompagnant de 
réserves qui en annulaient complètement l’exécution. 

7° Le second livre d’Esdras attribue nettement à ce réfor¬ 
mateur la fête des Tabernacles ou huttes de feuillage, telle 
qu’elle ’e célèbre dans le nouveau rite : a Les enfants 
b d’Isr&wl, est-il écrit, n’avaient pas célébré ainsi cette fête 
b depuis Josué, fils de Nun (4). b Va pour Josué. Mais si 

(I) Miohaelis, Droit Mosaïque, liv. U, cbap. XLVHi. 

(?) Jérémie, ehap. XXXIV vers. 14. 

(3) Néhémie, ehap. V. 

(4) Néhémie oh second livre d'K-sdraa, ehap. VUl, vers. 14 et 17. 
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cette fête ne se célébrait pas ainsi, comment s’est-elle 
célébrée depuis Josuô jusqu'à Esdras ? Les prophètes nous 
l'apprennent : la fêta des Tabernacles cache sous son 
masque orthodoxe l'abomination d'Osée et d'Amos, la 
dêbauoho vulgivague sans tont arbre feuillu, dont s’indi¬ 
gnent los premiers prophètes. Moins radical, comme nous 
l’avons déjà vu, Esdras n'essaya pas d'anéantir cette luxure 
séculaire. 11 lit la part du feu, quitte à ajouter un nouveau 
chapitre aux pérégrinations du désert. Ainsi badigeonnée, 
la fête des Tabernacles n’en garde pas moins un air de 
bacchante *. • Pendant huit jours ils célébrèrent la fête des 
•• bosquets, en portant des bâtons de lierre et do beaux 
u rameaux, aussi des branches de palmier (1). » Ce n'ost ni 
du Lucien, ni du Pétrone, mais un simplo extrait des 
Macchabées. On jurerait pourtant une Dionysiaque. « L’ôpo* 
» que et la manière de les célébrer sont les mêmes (g), » 
écrit Plutarque que ces ressemblances ont frappé et le cri 
d'alléluia ! Allélu-Jah ! retentit à Athènes comme à Jéru¬ 
salem. 

Jéhovah, pour la circonstance, devenait Dieu solaire et 
fécondant. On répand du vin, on arrose d’eau fraîche l’autel 
toujours humecté de sang. Des tentes de feuillage sont tres¬ 
sées sur le haut des maisons et dans les rues. Une danse 
échevelée se poursuit pendant sept nuits à la lueur des 
flambeaux. Ce sont, de toute évidence, les restes d’une 
grande cérémonie orgiastique, sans rapport avec le désert 
si utile aux réformistes (3). Déjà Josias avait détruit près 
du Temple certain nombre de ces cabanes impures que per¬ 
sonne sans doute ne Msait remonter au désert de Sin (4) ; 
et les sacëes ou fêles des cabanes se célèbrent en Syrie, en 
Perse, en Assyrie, sous les motifs-les plus variés. 

8 ° La grande fête d’Israël, la Pàquo ou Passah, pas plus 

(1) Macchabées, liv. U, chap. X, vers. 6. 

(2) Plutabqoe, Symposion, 4,35. 

(3) Léoitique, chap. XXII, vers. 42. 

(I) Rois, liv. IV, chap. XXIII. 



1)0' JKHOVAII 

que les Tabernacles, ne s’est jamais célébrée & la façon et 
sur les motifs moy tiques. O'estla fête phénicienne et cartha¬ 
ginoise, l’immolation humaine, accompagnement forcé de 
la race molochiste. Des descriptions même modernes ne 
parlent pas plus d’agneau que de délivrance d'Égypte (1) et 
laissent entrevoir des breuvages amers, du sang répandu, 
des orgies infimes et ces ténèbres recherchées des Syriens 
pour brûler des animaux vivants et des hommes suspen¬ 
dus (2). Nous reprendrons en détail cet important sujet. J1 
en vaut la peine. 

9° Le rachat annuel du premier né n'est, comme l'agneau 
pascal, qu’une transformation lucrative (3). Évidemment, 
Moloch n'a jamais admis ce truc ayant la Captivité. Jusque- 
là il lui fallait son enfant ou son ânon cuit & point dans sa 
fournaise. Les prophètes réagissent contre ce dogme de 
mort et avec une telle énergie qu’ils réprouvent toute effu¬ 
sion de sang, toute victime, même animale. Ils devaient 
succomber. Plus habiles et moins désintéressés, Esdras et 
consorts se proposèrent à la fois de donner satisfaction pla¬ 
tonique aux vieux instincts et de remplir la caisse du Tem¬ 
ple; ils réussirent. Cette caste sortie de Babylone ferme 
ses omîtes à Michêe dont le Jéhovah épuré préfère les 
bonnes œuvres à l'huile , au bélier, au fils aîné (4). Le 
Jéhovah, diplômé de Chaldée, met l’huile et le bélier au 
moins sur le rang des bonnes œuvres. Il efface de grand 
cœur une immolation humaine de nul rapport, mais en 
échange d’un bélier gras ou d’une somme d’argent. Sa régie 
pratique est l’allégorie du sacrifice d’Abraham. 

Voici d’abord l’étiquette du sac réformiste, la loi de 

(1) Saode, ehap. XXIII, vers. 18 etl9;ehap. XXIX, vers. 2; Deuté¬ 
ronome, ehap. XVI, vers. 17 ; Amos, ehap. IV, vers. 5. 

(2) De Ded Syriâ, g 49. 

(3) Exode, ehap. XIII, ver». 2; ehap. XXII, vers. 20 ; ehap. XXIV, 
vers. 20 ; Léoüique, ehap. XXII, vers. 26 ; Nombres, ehap. III, ver». 
13; ehap. Vin, vers. 17; Deutéronome, ehap. XV, vêts. 19; Néhémie, 
ehap. X, vers. 19. 

(4) Miches, ehap. VI, ver». 6. 
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Moloch dans toute son affreuse pureté. Sa forme archaïque 
et sa forte couleur tranchent la banale monotonie do 
l'Exode s « Adonal dit : Vous me consacrerez tout ce qui 
» naît le premier de la vul^e, car tout cela est à moi (l). » 
Et plus loin : « Tu sépareras pour Jéhovah tout ce qui est 
» premier nô de la vulve et premier né des troupeaux. Tout 
» ce que tu auras du sexo masculin, tu le consacreras à 
« Jéhovah (S). » Et Nombres : « Tout premier né est à moi, 
» depuis que j’ai frappé les premiers nés sur la terre 
» d'Egypte. Je me suis sanctifié tout ce qui naît le premier 
» dans Israël. Depuis l'homme jusqu'à l’animal, tout cela 
» est à moi (3). » Et encore .* « Tous les premiers nés d’Israël 
» sont à moi, tant des hommes que des animaux. Je me les 
o sois sanctifiés (4) etc. » C’est clair, net, précis. 

Voici maintenant l’amendement argentifère des rôfor* 
mis tes : « Tu remplaceras le premier nô de l’àne par un 
» mouton. Si tu ne le l'achètes pas, brise-lui la nuque. 
» Quant au premier né de tes fils, tu le rachèteras à prix 
> d’argent (5). » Depuis Esdras, au moins, les prêtres juifs 
font crédit au pauvre et ne touchent pas à son enfant. Mais 
avant lui qu’arrivait-il si le juif n’avait pas d’argent et pas 
de crédit auprès du prêtre P L’Exode nous l’apprend encore : 
« Tu ne tarderas pas à rendre tes dîmes et tes prémices. Tu 
» me donneras le premier né de tes fils ; ta en feras de 
» même pour les bœufs et les moutons. Qu'il reste sept 
» jours avec la mère et tu me le rendras le huitième (6). » 
La répétition obstinée de cette ordonnance (7) nous intro¬ 
duit jusqu’aux replis les plus intimes du rachat de la 
nation en masse par ses premiers né3. On laissait l’en- 

(1) Exode, chap. XIII, vers. 2. 

(Z) Exode, ehap. XIII, vers. 12. 

(3) if ombres, chap. IU, vers. 13. 

(4) Nombres, ehap. VIII, vain. 17. 

(5) Exode, ehap. XIII, vers. 13. 

(6) Exode, chap. XXII, vers. 22. 

(7) Exode, chap. XXXIV, vers. 19. 



112 • 


JÈlIOVAII 


font ou le veau sept jours avec la mère et le huitième 
on lui brisait la uuque, tout comme à un lapin, devant 
l’idole. 

Rapprochée de ces détails, la circoncision, lambeau de 
chair et de sang jeté au Dieu, est la marque du Moloch. 
Elle se protique le huitième jour, le jour précis où se brisait 
la nuque (1). Elle ne s’est pas toujours pratiquée, puisque 
la Bible confesso, de son propre mouvement, l’inoirconcision 
des Israélites du Désert (2). Ils eurent quoique chance de 
ne point être dévorés par leur Dieu, comme faillit l’être, en- 
semblable occurrence, le fils aîné de Moïse. Ce mythique 
personnage se rendait, d’après l’Exode, en Égypte avec sa 
femme et son fils encore incirconcis, lorsque Jéhovah se 
précipite sur l'enfant comme une hyène. Sêphora n’a que 
le temps de prendre une pierre tranchante et de circonscrire 
son fils, en disant : « Tu m’es fiancé de sang (3) ». Jéhovah 
lâche prise, apaisé par cette parcelle de chair. Et encore 
aujourd’hui le bout de chair symbolique s’offre au Moloch 
apprivoisé dans les flammes (4). 

10 e Les prêtres d’Esdras, assez habiles à marier la cupi¬ 
dité & l'antimolochisme, ont battu monnaie avec toutes ces 
lois cannibales. Ils ne pouvaient oublier, dans ce brocan¬ 
tage, une source inépuisable de prébendes, le cherem soit 
individuel, soit collectif, par lequel on vouait au Moloch les 
ennemis, lès captife et sa propre fiimille et sa propre 
personne. Car la religion sémitique, sombre portière 
d’enfer, ouvre toutes les voies de la destruction. Ici encore 
Esdràs et consorts ajustent leur sébille à la loi de Moloch. 
Mais leur aveugle gloutonnerie les trahit. N’ont-ils pas 
l’audace d'insérer en plein Lévitique la loi de mort? « Tout 
» ce qui est consacré à Adonaï, soit homme, soit champ, 

» soit animal, ne peut être vendu, ni racheté. Tout ce qui 

(1) Lêeiiique, cltap. XII, vers. 3. 

(8) Josué, chap. V, vers. 6. 

(3) Exode, chap. IV, vers. 24. ' ié . , - 

(4) Kibcheb, Cérémonies juives, p. 162. 
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. aura été consacré une fois i\ Adonai sera lo Saint dos 
» Saints pour Jéhovah. 

» Tout ce qui aura été offert par un hommo et consacré à 
» Ailunal ne sc rachèlera point, mais if fondra nécessaire' 

» ment qu'il meure ( 1 ). » Et ce même chapitre où s'étale 
tout au long cette défense formelle n’est qu’un long tarif on 
Wergfield des personnes vouées au Jéhovah. Un mélo de 
vingt ù soixante ans ko paye cinquante sicloa d'argent de la 
mesure du sanctuaire; une femme, trente sicles. fie cinq 
ans ù vingt ans, c'est vingt sicles pour les milles et dix pour 
les femeLcs. O galunterie sémitique!! Les petits enfants 
d'un mois ù cinq ans se cotent cinq et trois sicles. Et encoro 
ce tableau ne comprend-il pas les premiers nés qui, le 
verset 26 a bien soin de l’imliquer, no peuvent être ni voués, 
ni raehotés ot appartiennent d’ores et déjà au Jéhovah. Car 
la locturo do ces textes ferait prosquo croire à une époque 
de transition où le rachat par les riches et l’égorgemont 
des pauvres marchaient de front, si lo rachat avec la mesure 
du sanctuaire (2) ne datait cette innovation après la Capti¬ 
vité. Jephté certes n’eût pas chicané sur dix sicles pour 
l'acheter sa fille unique. Et Jonathas, le fils du roi, coupable 
d'être tombé à son insu dans le chèrem de son père, attend 
la mort sans espoir. Moïse n’était pas encoro inventé. Ce 
serait le cas do refairo le vers de Voltaire. 

11° Le chapitre XIII du Deutéronome, ce code de l’exter¬ 
mination par lequel Jéhovah ordonne de détruire toute 
ville où s’introduirait l’idolâtrie, eut été l’arrêt de mort 
d’Israël avant le vt® siècle. Il continue dignement les chèrems 
des rois molochistes, avec cette différence que le chèrem 
était une vaste hécatombe humaine, et que le Deutéronome 
y voit à toute force l’extermination raisonnée d’idolâtres. 
Cette confusion toute volontaire nous a valu la conserva¬ 
tion de morceaux précieux pour la reconstitution du culte 


(1) létitique, chap. XXVU, vers. 28 et VJ. 

Ci) Lèmtique , chap. XXVll, ver». 23. 
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antique (I). Nous on aurions vu ilo roses si la Bible on avait 
agi avec los sacrifices nationaux comme avec los v/wrems 
dos Gentils, 

Enfin, tous los articles du Pentatouque, depuis la promior 
jusqu’au dernier, défense de faire et d’adoror dos images, 
do planter des nsv/iMni i\ côté do l’autol do Jéhovah, 
dét'onso d'élovor dos autols on airain on on piorro taillée, 
dôfonsQ do conservor ol d'Uuuoror lus objets ot los ondroits 
sacrés dos Chananéens, etc., autant do témoignages do 
l'antique Molochisme, autant do démontis infligés à la fable 
ot aux fabulistes du monothéisme. Carie Pontateuque n’est, 
t\ proprement parler, que l’inventaire de l’ancienne religion 
dressé au v° siècle. Chaque défense, chaquo ordre de Jého¬ 
vah ot de Moïse ne doivent pas so prendre il la lettre, mais 
évoquent un rite ou une cérémonie à romettro sur ses 
jambes. Il y a lé tout un monde affreux qu'il faut avoir lo 
courage de reconstruire ot dont los matériaux se retrou¬ 
vent dans une foulo de détails on désaccord avec l’onsomblo 
officiel. 

La sentimentalité n’a rion à voir dans ce travail utile. 
N’ost-co pas, du reste, plaisir que de reléguer dans les 
contes de Perrault ce Dieu mystificateur, émule du comte de 
Saint-Germain et de la Belle au bois dormant, qui sommeille 
onze cents ans pour s’éveiller tout d’une pièce sous Esdras? 
N’est-ce pas féerie de voir peu à peu so soulever la Pompéi 
molochiste ensevelie sous les versets, tandis que s’évanouit 
dans la pénombre le mirage des châteaux au désert P N’est- 
ce pas justice enfla de restituer à Abraham, Moïse? David, 
Salomon et tant d’autres, leur couronne molochiste inique¬ 
ment arrachée par l’effort maladroit d’un saint zèle? 

Car si, par hasard, Moïse a existé, loin d’avoir rendu de 
purs et orthodoxes décrets, il a dû, à l’instar de tous ses 
collègues, se plonger jusqu’au cou dans le sang humain. 

(t) Deutéronome, chap. It, vers. 31, et chap. IIL — Josi é, cliap. VI, 
vers, ÿl ; chap. VU, VIII et X. 
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Mais ce porstunngo fantastique. vrai Dion tio la machina, 
a-t-il, je ne dirai pas. légiféré, mais seulement existé? Ques¬ 
tion grave ot obscure. 

Co qui frappe tout d'abord, c’est le rôle muet du législa¬ 
teur hébraïque jusqu’A Esdras, par opposito A son rôle 
bruyant depuis Esdras jusqu’A Jésus-Christ. Iïrumouso et 
presque inconnue aux premiers Ages, cette singulière per¬ 
sonnalité se dégage et s’éclaire tout A coup par l'éloigne¬ 
ment. 

Or, si un législateur do la forco do Moïse eût doté un 
peuple, il y a trente-quatre siècles, d'une organisation 
somblablo A colle qui régit dans tous ses actes, mémo les 
plus intimes, avoc un soin minutieux, la vie entière de 
l’Hébreu, son nom dovrait remplir l'histoire ot la nation, so 
heurtor sur toutes les bouches ot s'inscrire on tôto do toutos 
les annales. Et c'ost ce qui a lieu depuis Esdras, alors que 
la personnalité et le rôle do Moïse sont Axés. Il est la loi 
ot los Prophètes, lo drapeau ot la nation. 11 la domino, 
comme la cathédrale la cité. Les Juifs sont moius lo pouple 
de Dieu que le pouple do Moïse. 

Qu’on motte en regard de tout co fracas lo silence dos 
livres hébreux auxquels .leur fonds même donno un carac¬ 
tère plus sûr d’authenticité. Vous pouvez lire le Livre des 
Juges en entier et les deux premiers livres des Rois, sans 
vous douter, je ne dirai pas seulement des lois, mais même 
de la personne de Moïse. Rien do lui sous Jephté, sous 
Gédéon, sous Samuel. Ce prophète écrit la loi du royaume 
en sacrant Saül (1), ce qu’il n’eût pas fait s’il avait eu en 
main le Deutéronomo. Rien de Moïse encore sous Safd, 
David, Salomon, Josias même et tutti quanti. Co n’est qu’au 
bout de dix siècles que le fondateur de la nationalité 
hébraïque surgit magiquement de toutes pièces, avec 
légende', législation et odyssée. 

Les premiers prophètes eux-mêmes, ces hérauts prétendus 

(I) Rois, liv. 1", chaji. X, vers. 25, 
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tlo la loi tlu Sinai, no parlent jamais ni Moïse, ni l’enta* 
touquo. ni Sinai. A poino Oaèo et Miehôa (l) citont-ils 
Moïse, on passant, comme un imlifl'érent, une obscurité, et 
encore il côté do passades radicalement opposés nu l’enta* 
touquo. Miehôe, doux versets après avoir cité lo prophète 
Moïse, fait réprouver i\ son Jéhovah le sang dos victimes, 
mémo animales. Non moins formel, le Jéhovah do Jérémie 
déclare h avoir rien ordonné dans le désert, an sujet des 
ftoloiwts/es (2). Les livres que nous avons sous les.yeux 
n’étaient donc pas oncoro inventés. I)e même Kséehias brise 
lo grand serpent d'airain, rôtissoire molochiste. Il ignore 
donc la pi. > use et posthume explication dos Nombres, le 
lmuffait de Moîso. 

Chose plus grave, Èzéehiel, éditeur d'un bon nombre de 
îvglcraonts moïsiques, les signo commo son inspiration spé* 
ciale, à lui personnellement accordée par lo Jéhovah, sur les 
bords du fleuvo Chobar, on C00, dix siècles après le Sinai. 
Les prophètes n'ont donc jamais connu un Motso législateur, 
façon l’entateuque. Il n’apparaît ainsi que dans Malachie (il), 
contemporain d’Esdras et lo mémo qu’Esdras, si l’on en 
croit les rabbins. Une loi de Moïse n’est lue, de l’aveu même 
de la Bible, que par lo même Esdras, 452 uns avant Jésus. 

J'en conclus que Moïse est un mythe ou que, s’il a existé, 
nous ne savons rien, mais absolument rien, de son exis¬ 
tence. Examinons sa légende : Personnage symbolique, 
Moïse naît dans le berceau de Chrisna, exécute les miracles 
et les conquêtes du Dieu Bacchus, brandit le serpent des 
révélateurs sacrés. Sa place est à côté dé Manou, Taaut, 
Zoroastre et Hermès. Qu’on en débarrasse l’histoire. 

Elle n’a rien de commun avec ces réeits moralisateurs, 
simple cadre à prescriptions et à menaces, sanction et con¬ 
sidérants des législations barbares. 

Israël même est-il allé en Egypte? Question non moins 

(1) Osée, chap, XII, vers. 13. — Mithéf., chap. VI, vers. 4 et 7. 

(2) Jérémie, chap. VII. vers. 22. 

(3) Malachik, chap. IV, vers. 4. 
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obscure que Mujjo. On peut dire du moins que si Israël a 
touché l’Egypte, c’est do tout autre manière et dans do 
tout antres conditions quo les acteurs bibliques. 

Ce qui le prouverait seul au besoin, c’est l’iiupuissancu 
do la bande orthodoxe i\ montrer, même aujourd’hui, un 
soûl témoignage véritablement historique do ce séjour. Kilo 
apporte pour tout potage des allégations outrageantes, 
comme on s’en jette de peuple à peuple, ou dos récits fabu- 
leux v Diodoro, Chérémon, tous les polémistes antiques 
voient dans les .luifs des lépreux expulsés, tandis que la 
Bible narro sa légondo burlesque et pompeuse h la fois avec 
des Pharaons comme il no s’on rencontra jamais et dos 
mœurs qui oussoat bien étonné l'Égypte. Seul, l’histarien 
Josèphe tonto, avec quolquo vraisemblance, do rattacher lo 
séjour d’Israël à l’invasion dos Hyksos. 

11 est dépassé do plusieurs longueurs par nus savants qui, 
plus orthodoxes que la Genèso et plus zélés que les rubbius, 
déchiffrent lo nom dos Hébreux dans les mystérieux 
Apcrin (1) employés à construire les résidences royales. 
Ils ont déjà vu la manne dans les champignons d’Arabio, le 
passage de la mer Bouge dans le flot qui faillit engloutir 
Bonaparte, et les mirades du Sinaï dans lo retentissement 
du tonnerre au milieu de ces liautos solitudes. A quand les 
babouches do Sara et les trompettes do Jéricho î 

Mais, s’ils me permettent une respectueuse observation, 
Josèphe aussi était lettré et ami du prince. S’ils sont chré¬ 
tiens, il était juif, instruit dans les livres saints, anxieux 
d’établir l'antiquité et la prédestination de sa race. Il avait 
sous les yeux des sources disparues. Josèphe a-t-il réussi ? 
Pour démontrer le séjour d’Israël en Egypte, il allègue des 
documents en désaccord complet avec la Bible et, apolo¬ 
giste maladroit, donne un sanglant démenti à la cause qu’il 
veut défendre. 


(1) Le moLa Apcriu » se trouve dans les I'apyrus cités par t’icyte. U 
le traduit intrépidement par Hébreux. 
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Tout lo monde connaît flans Josèphe (1) le trngiquo récit 
fin prêtre Ma million : l'Égypte, doux fois conquiso par les 
Hyksos. conduits pour la première fois par lo roi Salatis, la 
seconda par lu prêtre lépreux Ocareoph qui, d'après Mnnê- 
thon, no serait autre que Moïse. 

Ce morceau tlo Mnnéthnn s'appuie d’uno façon irrôcusaldo 
sur lo témoignage des hiéroglyphos ot dos monuments. I<03 
travaux modornos établissent, en offot, vors la quator. 
xiômo dynastie l'invasion do l’Egypto ot son occupation 
poudaul cinq cents ans par des peuples d’origino sémitique. 
Chassés une promièro fois, ils renouvelèrent leur conquôto 
et ne furent définitivement expulsés que par Amosis. 
Flavius Josôphe so porto lui-mômo garant do la version 
égyptionno ot ne fait ses réserves qu'au sujet do la lôpro 
attribuée è Moïse, plaio sémitiquo, sans cosse ravivéo par 
la polémique gréco-latine. 

Je lo domande aux hommes do bonno fui, quollo con¬ 
nexion entre cette invasion des Hyksos ou Chets ot les 
songes de Joseph, la robe sanglante, lo songe de Putiphar, 
les vaches maigres ot los vaches grasses ? L’ombarrns «lo 
l’historien Josèphe crève les yeux ot so manifeste suffisam¬ 
ment par lo recoure à do pareilles pièces. Or, précisément 
Manéthon, le témoin allégué, dépose contre lui. Si ses 
ancétros ont conquis l’Égypte avec les Chets, sou3 los 
ordres cio Salatis et de Moïse, la Bible est mensongère, 
puisqu’elle passe sous silence une conquête glorieuse et lui 
substitue de plaies narrations. S’ils eri sont sortis avec 
armes et bagages, après une capitulation honorable, comme 
lo veut Josèphe doublé de Manéthon, an lien de l’équipéo 
de vagabonds qui a nom l’Exode, alors il n’y a plus de 
certitude dans ce récit biblique. Il marche seul dans l’his¬ 
toire, et sa contexture, plus légendaire qu’historique, doit 
être acceptée ou rejetée tout entière ipso fado. 

La science orthodoxe objectera, à grands renforts de 

(Il Josèphe, Con’iù Apionem. 
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gloses, los ressemblances entre los religions hélu-m'ipio ot 
égyptienne. l'éducation égyptionno do Mo'iso ot autres routes 
aralms. Or, loin do dovoir quelque chose i\ l’Kgypto. In 
religion dos Hébreux est sa créancière. Soth-Typhon. Iliou 
du cochon ot do l’dno (1), assassin d’Osiris, lo Imite llaxaïd. 
In vnclto rousse, la circoncision et autres cérémonies com¬ 
munes aux doux cultes, sont uno importation des llyksos, 
un reste do l’invasion sémitique (ti). L'influence égyptionno 
no s'introduit guère en Palestino que du temps do Salomon, 
disputo un instant lo terrain an chaldaïsmo, et battue à 
ünrchôn.is par Nabuchodonosor, abandonne définitivement 
la place. Lo chaldaïsmo l'a partout emporté ot inscrit son 
triomplo dans lo sombre refrain do la délivrance de l’Égypto, 
appol jeté contro les armées clos Pharaons. 

En résumé, lo Pentateuque est lo roman humanitaire do 
la nation juive, une ospèco do Tclfonaqm tout mndorne, 
dont Moïso est l’idoménée ot Ksdras le l’ôuélon. Plus hou- 
rouso que sa soeur, cette nouvollo Salonto devint réalité. 
Kilo incarna tout un pouplo dans son Vorbo fait chair et 
créa uno des nationalités los [dus vivaces do l’iiistoirc. 
Jamais mystification n'eut scmblablo succès. L'humanité 
tout entière s’ost égaréo-sur la piste savante d’Esdras ot 
honore, comme trente fois centenaire, nn livra presque 
contemporain de Jésus-Christ. 

Car l’ouvrage édité par Ksdras. fixé par lui dans ses 
points principaux, n’est pas resté stationnaire. 11 a subi 
encoro do nombreuses rajoutes, et no s’est vn arrêté et 
définitivement clôturé que cent cinquante ans avant Jésus- 
Christ. 

C’ostàcotto époque que Judas Macchabée profite d’un 
• instant do répit pour réunir on corps de volume les livres 
et chapitres dispersés dans la dernière guerre et mettre le 


(1) Typhon [le roux) est le nom ht-hreu de l’ànc, qui, dans le l’enta- 
tcuque, est mis sut le même rang que l'homme. 

(2) I’lkytk, La Reli'jion tles V/rè* Israélites {Ctrccht, l$S2). — Aoui« 
Wci f, chap. XIX. 
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sceau h l'œuvre d'Esdras (1). Il s’est, du rasto. amplement 
payé, se faisant prédire eonthw une ÏÏai/c et insérant un 
passage rolntif aux Humains nu beau milieu de la liénédie- 
iion do. Hnlnaiu (9). Cette addition, qui vaut date, fut la 
dernière. Depuis Macchabée, la Bible hébraïque, baptisée 
du sang le plus pur do ses zélateurs, véritable palladium do 
la nationalité et do la religion, était sacrée à tous les titres. 
Les Juifs eussent déchiré et mis en pièces quiconque eût 
proposé d’y changer un iota. 

Us n'avaient pas toujours été si rigides. Car rien n'eût 
sorvi d'inventer le Pentateuque, si ie reste de la littérature 
juive infligeait à l’intrtts un long et perpétuel démonti. 
Sous peine do lourd échec, il fallait mettre les annales au 
diapason moïsiquo, introduira violemment dans ce moulo 
Molnchs, rois, cérémonies, étymologies ot idoles, refoire 
l'kUtoira ot la nation. 

Tel est le travail d’Esdras, ce hardi prophète qui, d'après 
son livra apocryphe, dicte plus de deux cents chapitres, 
sous l'influence d'un punch sacré, apporté par un ange (3). 
Tel est le secret de cette teinte uniforme et de ces refrains 
répétés qui unissent, dans un nasillement monocorde, des 
livres si divers à tant d’égards. « Souffle de Dieu ! » disent 
les bonnes femmes et les savants orthodoxes. Non, travail 
de la caste sacerdotale de Jérusalem. 

Et ce travail n’est pas un mythe, comme Moïse et Aaron. 
Les plus incrédules peuvent le suivre k la trace ot retrou¬ 
ver la marque de ses ciseaux dans une foule de détails 
échappés par miracle. Comment expliquer ces apparitions 
étranges qui jurent avec l'ensemble officiel ot protestent dé 
l’enfouissement de tout un monde ? Comment accorder, par 
exemple, le Pentateuque avec Amos, qui ne voit dans le 

(1) Maechsbêcs, liv. U, ehap. Il, ver*. 14. 

(2) Xomires , chap. XXIV, vers. 17 et 24. 

(3) Ksuras, liv. IV, ehap. XIV, vers. 33 : « t’oo voix me dit : » Ouvre 
» la bouche et bois.» "ouvris (abouche et l'on me tendit une coupe 
» dont le contenu paraissait de l'eau et ressemblait à de la flamme, etc. » 
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llieu du désert fjuo Saturne et Moloeh ; la Uililo avec Ezé- 
chiol, qui cnnfosso bien bas le goût séculaire de Jéhovah 
pour les petits enfants, les explications anodines do l’arche, 
•tu Sabhath et de la 1‘âque. avec les exécrations passionnées 
dos Usée, dos Isaio et des Jérémie ? Eulin, comment accor¬ 
der entre eux les Rois, les Paralipomônos, les Juges, certains 
termes mente du Pontnteuque, et cet ontassement do contra¬ 
dictions élevé pour ainsi dire à plaisir, alla de découragor 
toute recherche et d’arrêter net la critiquo? L’éclectisme 
ici n’est plus do mise. U faut opter entre le Pontateuque ou 
Moloch, Esdras ou les prophètes. Si le Pentnteuque dit 
vrai, Isaïe, Jérémie et leurs prédécesseurs on ont menti. S’ils 
ont parlé selon la vérité et leur conscionco, alors Esdras 
ost un faussaire. Choisissez. Quant i\ nous, notre siège ost 
fait. 

Tous les écrits d'Israël ont ôté revus,expurgés, épluchés et 
passés au tamis et même plus d’une fois, puisque Ewald 
reconnaît dans le pontateuque trois et même quatre rédac¬ 
tions superposées (1). Ceux qui mettaient au rebut les 
anciens caractères alphabétiques d'Israël, brûlaient les 
idoles et jusqu’aux ossements des prêtres, ne devaient pas 
montrer un zèle moins vif contre les écrits. Aussi tout un 
côté de la littérature hébraïque est-il perdu pour nous. Los 
foyers idolâtriques : Rama, Béthol. Galgala, Jéricho possé¬ 
daient des écoles renommées de scribes et de prophètes (2). 
La grande société molochiste de Jérusalem se vantait de 
ses traditions, de ses livres, dè ses prophètes et de ses 
scribes plus ou moins faux, contre lesquels les réformistes 
sont réduits bien souvent à des explications honteuses. Quo 
sont devenues toutes ces pièces antiques ? Enveloppées dans 
la proscription générale, anéanties. La Bible orthodoxo 

(I) Ewald, Geschichte des Voûtes Israël. 

(1) Rois, liv. I", ehap, X, vara. 5; ehap. XIX, vers. '*>; liv. IV, 
chap. Vt, vers. 1, — Isaïe, chap. XXIX, vers. 10; chap. IX, vers. 15; 
ühap,XXV|ll,verç,7.— Jérémie, chap. XXIII, vers. 11-, chap. XXXVll, 
vers. 19. — Thrknes, chap, U, vers. 14; chap. IV, vers, lit. 
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ello-mémo contient les titres d’un cortniu nombre d’ouvra- 
gos qui no nous sont point parvenus : le Livre ilasJustes, los 
Livres dos propliôtos Ga i, Natlmn, Anias, Addo, ln livra 
d’Dosai, les grandes annales dos rois d’Israël et de Juda (1), 
sur lesquelles ont ètô composés, dans lo sons réformiste, le 
Livre des Unis, etc. Tous cos ouvrages ont- péri. L’index 
d’Ks Iras n'a probablomont pas admis ces livres trop impré¬ 
gnés de Molocliismo ot les a voués 4 uno impitoyable 
destruction. 

De 14 double courant ot double influence : suppression 
d’un coté, addition de l’autre. Nous en avons un exemple 
instructif dans le Livre des Rois,copie d’un ouvrage disparu, 
modèle lui-même revu ot expurgé des Paralipomèncs. Le 
scribe des Paralipomènes trouve encore trop indiscret le 
Livre dos Rois. Il enlève ce qui a rapport aux statues do 
Jéhovah, 4 l'idolâtrie de Salomon ot d’Abia, au fameux 
sorpont d’airain détruit par Ezéchias (2). En rovancho, il 
immolo bœufs ot moutons par milliers, bat lo million 
d’Èthiopiens de Zara et se complaît aux exagérations. 

Dans cetto voie on ne s'arrête plus. On fabrique jusque 
sous les Macchabées des hymnes attribuées 4 David ou 4 son 
maître de musique Asaph, et un illuminé qui connaît la 
Captivité et Cyrus 'joute vingt-six chapitres 4 Isaïe. 

Ainsi a été fabriqué tout le canon hébreu. 

Et ne criez pas au scandale, au roman, 4 l’utopie. L’his¬ 
toire, cetto inflexible mécanique, s’est chargée de vous 
réfuter. Le phénomène de Josias et d’Esdras 4 la fois s’est 
reproduit sous nos yeux, avec mêmes circonstances, mêmes 
péripéties, même inspiration. 

C’est en plein xix° siècle, le 22 septembre 1827, que JotapSW 
Smith, nouvel Esdras, reçoit des mains d’un ange le livre 

(t) JosUK, chap. X, vers. 13.— Rois, liv. lit, chap. XIV, ver», 19 et -S*; 
liv. IV, chap. XX, vers. 20. — Paralipomènes, liv. I", chap. XXIX, 
vers. 29 -, liv. II, chap. IX, vers. 29, etc., etc. 

(2) Paralipomènes, liv. 1", chap. XIV, vers, 10 ; liv, II, chap. XIX. 
vers. 19, 
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du prophèto Mormon, auquel il Ht, comme son modèle, de 
nombreuses additions. Oo livre qui, par une singulière 
coïncidence, unit dans une commune origine les Hébreux 
et los Américains, a été composé, sous Sédécias, par Mormon, 
aussi clair ot aussi connu quo Moïse. Son livre sacré on 
main, Smith prêche le règne do Dieu sur terre ot appeilo 
à lui les saints des derniers jours, l’no foule immense ot 
fanatique répond à sa voix, et après avoir subi les persécu¬ 
tions des Pharaons Yankees, la longue caravane s’enfonce 
dans le désert dos Montagnos-Rocheusos, h la rochorcho 
d’un pays do lait et de miel. 

Ils l’ont trouvé sur les bords du grand lac Salé. Ils y ont 
bâti leur Sion des derniers jours et sont lâ deux cent millo. 
communautaires, théocratos, polygames, sectateurs aussi 
forcenés du prophète Mormon quo les Juifs purent jamais 
l'étro do lour Moïse. 11 no fait pas bon, parait-il, aller los 
contredire. 
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La Pâque moloohiste 


Tous les ans, à la première pleine luno du mois d’Orisan 
(miiiou île mars), les Juifs célèbrent la sortie d'Kgyptode 
leurs ancêtres. Chacun marque sa porte do sang, et le soir, 
au soloil couchant, mange une parcelle de l’agneau pascal. 
C’est oncoro la grande fête nationale et traditionnelle 
d’Israël, celle à laquelle ils sont tous restés fidèles et qu’ils 
doraient autrefois célébrer sous peine de mort. 

Rien de plus innocent au premier abord que ce banquet 
de famille à la Jordaëns. La mystérieuse sortie d’Égypto, 
les contes de Moïse et du désert, l’agneau, victime tendre et 
inoffensive, tout cet ensemble de détails no manque pas 
d’uno certaino fraîcheur ot pousse à la mélancolie. Mais 
qu’on creuse un peu cette féerie, qu’on dépouille cet agneau, 
qu’on analyse cette fête; tout d’un coup le mouton deviendra 
un homme; la fête, une horreur; le repas de famille éciairé 
par un chaud foyer du soir, un festin de cannibales â faire 
pâlir Atrée et Thyeste. 

Avant tout, qu’est-ce quo ce mot de Passah ? Les chré¬ 
tiens, étymologistes féroces, en trouvent la racine dans 
passio , pati , mnyn», souffrir et souffrance. Josèphe et 
Philon donnent umpëxoïa et Sut&m] p,x. Cesenius (1) enfin, 
plus sérieux, voit dans Passah, d’abord il sauta, pais 
il sauta par-dessus ou il passa, enfin transition, déli- 


fl) (Jesemus, Themurity . t. II. 
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n'anoei explication ù laquelle sa rattache indirectement 
l’Exode (1). Le Dieu passe à côté des portes marquées de 
sang dans ce massacre, des premiers nés d'Egypte, qui fut 
longtemps celui des première nés de Judée, 11 n’épargne les 
enfants des Juifs que grâce au sang qui assouvit sa suif. Le 
récit de l’Exode n’a qu’un sens : une victime humaine 
remplacée par un agneau. 

Le Passai» ôtait donc l’époquo ou Israël se délivrait 
annuellement do l’obsession divine en faisant passer (2) sos 
enfants par le feu, où le vieux pacte était scellé et rajeuni 
avec du sang humain. 

Aussi de quelles ténèbres, de quels nuages épais les réfor¬ 
mistes ne l'ont-ils pas entouré? Ils ne le présentent qu’au 
moment de sa modification radicale et sans le moindre 
renseignement sur sa célébration primitive. Le nom, nous 
l'avons vu ; l'origine, le rite... autant de mystères. 

On peut, en effet, lire le livre des Juges et les doux 
premiers livres des Rois, dotés dans lo canon hébreu d’une 
authenticité relative, sans se douter d’une Pique ou d’un 
Passait quelconque. Et pourtant cette fête religieuse et 
nationale des Juifs, solennité, capitale de leur culte, eut de 
tout temps le privilège de les passionner. Un Passah, sur 
lequel on fournit & peine quelques notions indirectes, se 
célébrait non pas au premier mois de l’année comme depuis 
Esdras, mais dans le mois de la moisson où les Gabaonites 
offrent sur la croix les descendants du roi Saül. Le septième 
•our, jour de Saturne, était spécialement le jour de la fête ; 
et il ne s’agissait pas plus alors d’agneau que de délivrance 
d’Égypte (3). L’agneau est tout moderne, puisque Ezéchiel, 


(1) Exode, chap. XII, vers 23-27. 

(2) Comparer le terme de Passah avee l'expression dont se sert la 
Bible pour désigner le sacrifice & Moloeh -. passer ses enfants par te feu. 
Voir Rais, lie. IV, ehap. XVI, vers. 3 ; chap. XVII, vers. 17 et 31; 
chap. XXI, vers. 6, etc. 

(3) Exode, chap. XXlll, vers, 18-19. — Deutéronome, ehap. XVI, 
vers. 7. 
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postérieur « Josias, no lo connaît pas et célèbre su l‘t\qne 
avec ilos veaux et dos boucs (1). Le veau et los boucs ne 
remontent guèro plus haut; car les prédécesseurs d’Ézô- 
ehiol, Aines et Isaïe (2), attaquent lo Passait avec une 
violence inexplicable dans le cas d’une victime animale, et 
fort juste, s’il s'agit d’égorgement. 

Le Livre dos Kois et les Paralipomônos, selon leur habi¬ 
tude, no sont pas d’accord sur l'époque de cette innovation. 
L’un l’attribue h. Ézéchias,tandis que l’autre en fait honneur 
& Josias, le grand réformiste. De plus, les Paralipomènes, 
après avoir contredit le Livre des l’ois, trouvent moyen de 
se contredire oux-méraes. Ainsi, livre II, chapitre XXX, 
ils disent d'Ézéchias : « 11 y eut h Jérusalem une solennité 
» comme il n’y en arait pas eu dans cette ville depuis les 
» jours de Salomon , fils de• David. » Puis le rédacteur 
oublie sa promièro date, et, vaincu par l’évidence, ajoute à 
la rubrique de Josias cinq chapitres après Ézéchias : « Et 
» un Passait de ce genre n'avait pas été célébré dans le pays 
» israélite depuis Samttel le Prophète. Aucun roi d’Israël 
» n’avait célébré un Passait comme celui du roi Josias. Ni 
» les prêtres, ni les Lévites n’avaient vu quelque chose de 
« pareil (3). ■» Alors si un Passait de ce genre n’a pas été 
célébré depuis Samuel, si aucun roi n'en a célébré un pareil, 
Salomon et Ézéchias n’ont rien célébré du tout et les Para¬ 
lipomènes en ont menti. L’extravagant rédacteur de ce 
recueil oublie ce qu’il vient de dire cinq chapitres aupara¬ 
vant et démasque sa fourbe. Ses termes s’excluent réci¬ 
proquement. 

Le mot de cette charade sacerdotale n’est pas difficile à 
trouver et donne un nouveau spécimen du sans-gêne dos 
historiens sacrés. Le Livre des Rois, sur lequel furent 
rédigés les Paralipomènes, avec les enjolivements d’un 

(1) Kzéchiel, chap. XLV, vers. 21. 

(2) Amos, chap. IV, vers. 5. Isaïe, chap. I e », vers. 13. — Voir, sur 
tous ces sujets, Vatke, Die Religion cler Alton Testament. 

(3) Paralipomènes, liv. II, chap. XXXV. 
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saint zélo, fait détruire à Kzéchins l’idolo Nohestan. Vite 
lo rédacteur dos Paralipoménes, qui cherche it placer son 
Passah, l'adjuge â oo pieux iconoclaste. Do mémo les 
Hais ont relevé l'idolâtrie do Salomon: ils se gardent donc 
bien de lui attribuer uno célébration quelconque du Passai». 
I^urs tormos sont, an contraire, ploins do réserve. « l T n 
» Passah jvovil n’avait pas ôté célébré depuis les Jugos, ni 
> sous les rois d’Israël, ui sous les rois de Juda (1 ). » 
Réserve fort naturelle, puisque Salomon est classé parmi 
les idolâtres; et Josias seul, le grand acteur de la tragi- 
comédie du livre de Jéhovah. Mais lo compilateur des 
Pnralipomènes fait bon marché de tout détail gênant. Il 
supprime do son chef l’idolâtrie du fils de David et ne voit 
plus aucuno ditUculté à le décorer dè son Passah. Et voilà 
commont s’écrit l’histoiro otso bâcle la religion.... choz les 
Sémites I 

Toutes ces expressions... a depuis les Juges, dopuis 
» Samuel, Salomon, etc.... » prouvent deux faits graves : 
d'abord l’impudence des réformistes à se gratifier de précé¬ 
dents dans les âges, ensuite la nouveauté du Passah rema¬ 
nié, dont personne ne se rappelait l’analogue. Car le Passah 
s’est toujours célébré... sous les juges David, Salomon, 
les x’ois d’Israël et de Juda. Il n’y a pas ou chômage. Les 
réformistes eux-mêmes le confessent dans leur ombreuse 
phraséologie : « Jamais Passah pareil, jamais une cèré- 
» monie de ce genre n’avait été pélébrée,etc... » Seulement 
ils se refusent à tout détail sur cette , cérémonie embar¬ 
rassante. 

Quelle était donc l’affreuse victime remplacée par 
l’agneau, les rites tellement épouvantables qu’on tente do 
les ensevelir à jamais dans les replis du mensonge? Lo 
silence des livres saints est éloquent; l’esprit molochiste, 
connu; et quiconque a plongé dans la lugubre mythologie 
du lîaal-Jéhovah répondra : Au Passah, on immolait dos 


(1) liais, liv. lY.clmp. XX1H, vers. 22. 
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hommes, on mangeait leur chair, on buvait leur sang dans 
une communion de crime et d’horreur j et c’est ce qui ren¬ 
dait cotte fête si chère au peuple juif. 

L’histoire nous apprend qu’un peuple saurage tiont i\ ses 
rites en raison directe do leur atrocité. Aussi, jamais larace 
phènicienno n’a-t-ollepu se dégager entièrement de l’immola¬ 
tion humaine, importée par ses vaisseaux dans tout lo monde 
antique, maudite encore par Augustin sur les ruines de 
Carthage. A Jérusalem moine, le vieux Moloch-Jéhovah 
subsiste encore côte à côte avec le nouveau, et, jusque sous 
les empereurs, choisit avec un instinct tenaco l’époque du 
Passait pour intmolor dos meurtriers et Jésus-Christ. 

Co n’ost pas seulement à Jérusaloraqu’on oût pu retrouver 
des traces do la Pâque molochiste, métamorphosée par le 
procédé Josias. Cotte substitution est tellement naturelle 
que co roi réformateur compte sinon des imitateurs, du 
moins dos émules. Dés les temps héroïques, le roi Düphile 
substituait dans la ville de Salamine l’immolation d’un 
taureau au sacrifice d’un jeune homme. Jusqu’à lui, les prê¬ 
tres avalent sacrifié annuellement un malheureux qu’ils 
perçaient d’uue lance dans le flanc pour le brûler en 
solennel holocauste (1). Eusèbo reproche vertement ces 
rites aux pauvres païens, sans se douter qu’il porte le 
même bagage dans son eucharistie. 

L’agneau de Jérusalem, ce père de l’hostie, est de la 
même famille que le taureau de Salamine, mais ne s’intro¬ 
duit pas avec la mémo facilité. Tout le peuple juif riait aux 
éclats et se moquait de cet agneau (2). Ces cannibales, habi¬ 
tués au régal humain, se demandaient si Jéhovah consen¬ 
tirait à déchoir de l’homme à l’animal, et, jusqu’à la Cap¬ 
tivité, et même jusqu’à Esdras, repoussèrent obstinément 
un troc réputé inefficace. Ainsi Manassès, le fils d’Ezéchias, 
offre son propre fils au Passah, et les deux fils ot sacccs- 


(I) Ei’sèbe, Prœparatio Ecangelii, liv. IV, §0. 
(3) Paralipomènes, liv. II, chap. XXX, vers. 10. 
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sours de Josias relèvent les idoles abattues par leur père. 

Car les détails culinaires do l’agneau pascal no sont pas 
moins significatifs quo son étymologie et ses origines. 
D'abord, le temple est le grand abattoir. Chaque Juif y 
immole son agneau, met la graisse dans la flamme et verse 
le sang contre l’autel (1). 11 doit, en outre, immoler égale¬ 
ment des bœufs pour la chagiga ou festin préparatoire (2). 

Après la boucherie, le rôti. Moïse ordonne ce mode do 
cuisson pour un double motif : la défense oxpresseet réitérée 
de manger de la chair cruo ot de boire du sang chaud (II) 
dénote le goût d'anthropophages endurcis. Déplus Jéhovah, 
Dieu du feu, doit lécher la victime do ses grnndos langues 
rougies. Aussi, dans le cas où le Juif no veut pas faire cuiro 
son agneau directement sur le feu, son vase de terro ou do 
métal doit être percé do trous (4), afin que, selon l’expres¬ 
sion des Perses, le Seigneur feu puisse manger. Ce vase 
percé de trous a attiré l'attention de commentateurs. C’est, 
il semble, la vulgarisation de la machine molochiste. Car 
rien n’est laissé au hasard dans cette sombre cuisine. Faut-il 
des broches?' Elles sont en bois de grenadier, l’arbre de 
Dionyse (5).En faut-il deux? Outre le béton qui traverse le 
corps, un autre doit passer entre les pieds de devant et for¬ 
mer croix (6). 

Or, cette manière d’embrocher un agneau choque toute 
loi culinaire, n’est pas naturelle. D’autre part, le crucifie¬ 
ment fat de tout temps la mort sacrée, la grande torture' 
divine. Remplacez l’agneau par un enfant ou par un 
homme, comme avant Josias et Düphile, vous arrivez au 
résultat, suivant : la victime est crucifiée, grillée sur le feu. 


(1) Exode, chap. XII, vers. 17; chap. XXXIV, vers. 25. 

(2) Liohtfoot, chap. XVIII. 

(31 Exode, chap. XII, vers. O; chap. XXIII, vers. 18. 

(4) Exode, chap. XII et XXIII. — Deutéronome, chap. XVI, vers. 7. 

(5) Exode, chap. XXVUI, vers. 38. 

(6) Saint Jdstw le Martyr, Dialogue avec Tryphon, p. 218 (Édition 
de Londres 1722). 
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mangée on grande pompe. Toiles sont les trois divisions 
du drame molochiste (1). 

Cotto caisson môme est un progrès. Du verset 85, 
chapitre XXXIII, d’Eaéchiel (2) rapproché du passage peu 
expliqué de Samuel, livre I er , chapitre XIV, verset 32, et 
des défenses multipliées de boire du sang chaud et de man¬ 
ger de la chair crue, GhiUany (3) arrive à l’hypothèse du 
Passait molochiste dans sa réalité primitive, la victime 
ôtait crucifiée en plein jour. Le soir, on la tue d’un coup do 
lance dans le cœur, on la dépend après le coucher du soleil, 
on boit le sang, on mange la chair. La Bible défend de 
manger l'agnoau pascal avant le coucher du soleil, à l'heure 
même où elle ordonne de dépendre le crucifié. Cette remar¬ 
quable et pou fortuite coïncidence rétablit l'ancien texte. 

Ainsi la victime est prête, cuite, rôtie & point. On ne la 
mange pas encore. Le Juif se prépare par la chagiga, festin 
copieux et agréable, où domine la chair de bœuf. Mais, à 
mesure qu’approche la fin du repas, l'effroi gagne avec la 
nuit; les femmes, qui se sentent défaillir, sont dispensées ; 
les Juifs caraïbes font même retirer les enfants. Alors arri¬ 
vait le morceau d'horreur dont chaque Juif est obligé de 
manger au moins la valeur d’une olive. Nulle parcelle no 
doit en rester le lendemain matin. 

S’il ne s’est jamais agi que d’agneau et de sortie d’Égypte, 
pourquoi cette violence, ces précautions? Pourquoi le rab¬ 
bin ordonne-t-il même aux plus pauvres de se procurer du 


(1) La mot dont se sert la Bible ponr exprimer la crucifixion signifie) 
faire vne luxation on démettre ( Genèse , chap. XXXII, vers. 25). In palo 
suspendit. Luxadit membre , traduit Geseniua (Thésaurus, liv. Il, 620). 
En outre, le mot Chaldéen (Josué, chap. VIII, vers. 29) signifie en arabe 
rôtir on brûler de la viande. Gdihany, dans Ewerbeek, Qu'est ce que 
la Bible? p. 324. 

(S) Voici ce que dit le Seigneur voire Dieu : « Poss&terazJ-vone cetto 
» terre comme votre héritage, vous qui mangez des viandes avec le 
» sang, qni levez vos yenx vers vos impuretés et vos idoles et qui 
» répande ; le sang humain ? » 

(3) Qu'esuce que la Bible? p. 325. 
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vin ? Pourquoi ces herbes amères, co régime étrange destiné 
t\ vaincre le dégoût du cannibalisme, ces pains sans levain 
monülés autrefois du sang des victimes P L’Exode est mon 
garant : « Tu ne sacrifieras pas au-dessus de la pressure le 
» sang de la victime (1). •> Pourquoi ces ténèbres du crime, 
cette nuit qui doit le couvrir de son ombre ? 

Un doute n’est pas permis. Le soin même des Juifs & ne 
pas brisor les os de l’agnoau consorve intactes ces saintes 
reliques enfouies autrefois dans la profondeur putride des 
arches. 

Telle est cette fèto unique dans les fastes de l'horrihlo. 
Elle fut homme d’abord, puis agneau; elle sera hostie 
demain et n’attend pas Jésus pour contagier le monde. Les 
mythes racontent Dionyse mis en pièces par les Titans. Ils 
l’embrochent, le rôtissent et le mangent. Le grenadier, si 
célèbre dans los mythes du Passah, naît du sang répandu 
du Dieu. Un cérémonial divisé, comme un drame, reprodui¬ 
sait cette passion (jrefaiima) dans les mythes dionysiaques 
où un taureau vivant dont on mangeait la chair saignante 
remplaçait avantageusement le Dieu (2). On voit que 
Dionyse-Jacchus et Jéhovah sont frères. 

Mais la flenr du Molochisme, sa résurrection dans tout 
l’éclat de la jeunesse, c’est l’invention la plus neuve, la 
Pâque chrétienne. En vain Assyriens et Chaldéens ont 
supprimé l’antique Passah, les Néo-Perses ont dissimulé 
son origine sous des fables apocryphes ; en vain la majeure 
partie de la nation oublia jusqu’à son origine et son histoire. 
11 reste toujours des Sadducéens pour repousser l’esprit 
des prophètes. Le Molochisme eut sa revanche et son 
triomphe fut complet. Jésus se sacrifiant à son père n’est-ce 
pas le masque de Kronos Saturne, immolateur de son fils 
Jéud sur l’autel de Sidon ? Le Dieu meurt au Passah sur la 


(1) Encode, chap. XXIII, vers. 8; chap. XXXIV, vers. 25. 

(2) Clément d’Alexandrie, Adoersus genlen, chap. XXIL — Joues 
Fiemicds, De errore profanes reliÿionis. 
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crois sacrée (1), 11 meurt d'un coup de lance comme la vie* 
timo on Crète et à Carthage. Ses os sont laissés intacts, à 
lui, sainte hostie jéhovique, tandis qu’on brise les jambes 
de ses compagnons; et, mis au tombeau, pleuré par do 
saintes femmes, il ressuscite comme Adonis. 

Il ne s’agit encore une fois pas plus d’agneau que de 
sortie d’tëgypto. Le Molochismo est franc du moins; «Ceci 
» est sa chair ! Ceci est son sang I » La critique du 
Passah démontre la parfaite hérésie des négateurs de la 
présence divine. 

(1) Us lamma sabachlani, traduit faussement par « Mon père, pour* 
» quoi m'avez-vous abandonné!» signifie: « Mon père, pourquoi m'avez- 
» voue immolé!» 
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Le Dieu dea réformistes 


Nous venons d’en Unir avec le Moloch. Maintenant au 
Jéhovah des réformistes, co progrès onooro si ropoussant 
du peuple juifl 

On n’a pu parvenir & le rendre présentable, .en dépit do 
tous les replâtrages, ce Moloch débarbouillé. Tous les efforts, 
les enjolivements, les émondages y ont échoué. Pourtant il 
a troqué son cannibalisme contre la gloutonnerie simple ; 
sa soif de meurtre, contre la soif de l’or. Il tourne mainte¬ 
nant sa furie contre ses ex-disciples et les antiques alliés 
d’Israël. Mais il n’en reste pas moins Dieu féroce, haineux 
ot détestable. 

Les prophètes eux-mêmes, ces hommes respectables dont 
nous avons loué, à tant de reprises, la morale humanitaire, 
n’ont pu se dégager entièrement de l’affreuse réalité qui 
les entoure et les enserre malgré eux. Il ne leur est loisible 
d’arracher Israël à ses sanglantes pratiques que par la pro¬ 
messe d’un massacre universel des Gentils et par la menace 
des boucheries idéales de l’Exode et du Deutéronome, De là, 
au milieu des plus belles pages, ces hurlements, ces rugis¬ 
sements sauvages, ces accès frénétiques qui nous transpor¬ 
tent bien loin de leurs préceptes moraux et nous ramènent 
en plein Moloch. 

Chassez le naturel, il revient au galop. Examinons donc 
un peu ce Dieu d’Esdras tel que le présente la Bible, en nous 
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plaçant, no fùt-co qu'une minuta, au point do vuo orthodoxe. 

Sans être aussi strict que lo Tulrnud qui rapporte, ù uno 
lieue près, la longueur de la barbe do Jéhovah, on peut 
voir dans le Diou remanié d’Israël sinon un être humain, 
du moins un être doué des sons et des facultés humaines, 
qui cause, marche, regarde, s’attriste, s’irrito et sa repont 
comme l’homme. Sa forme même, quand par une vieille 
habitude il ne se change pas en flamme, est celle de l'homme 
ainsi que l’ont vu Abraham (1), Moïse et les soixante-dix 
vieillards ; son habitation ordinaire, le ciel, d’où il no sort 
que pour affaire prossanto ou pour prendre possession d’un 
Tomplo. Il so promène û midi sous le frais ombrage d’un 
beau jardin (2) et aime à so jouer dans les forets du Carmel, 
ù fulminer du haut du Sinaï, & trôner sur la sainto mon¬ 
tagne do Sion. La Bible est unanime ù attester dans plus de 
quinze endroits la finesse do son odorat qui ne le cède on 
rien à celui des Dieux d'Homère : a Noô érigea un autel & 
» Jéhovah et brûla des animaux purs, ot Jéhovah sentit 
» cette douce odeur et se dit dans son âme : jamais, jamais 
» je ne maudirai plus (3). » Promesse mal tenue, du reste, 
comme toutes celles des Dieux. Le Lévitique (4), l’Exode (5), 
les Nombres, etc., parlent d’odeurs suaves pour Jéhovah. 
Les Juifs flattent ce goût délicat pour la bonne chère ot 
nourrissent des mets les plus confortables ce monstre dévo¬ 
rant dont la fureur ne s’apaise, dont les bonnes grâces no 
s’acquièrent que par la satiété. S’ils ne lui donnent plus 
que du bétail, le Dieu se rabat sur la quantité. Car son 
appétit est féroce ; sa faim indomptable. Veaux, génisses, 
chèvres et agneaux d’un an défilent continuellement sur 
son autel (6). A chaque repas le vin arrose les dalles d’alen- 

(1) Genèse, chap. JU, vers. 5; chap. XVII, vers. 22. 

(2) Genèse, chap. UI, vers. 8. 

(3) Genèse, chap. VIU, vers. 20. 

(4) Lévitique, chap. 1", ver*. 13. 

(3) Exode, chap. XXIX, vers. 18 — y ombres, chap. XVU-, vers. 18. 

(6) Lévitique, chap. I", vers. 4. 
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tour (1). Lo Dieu surtout recommando de no pas oublier lo 
sel (2) et n'aime ni lo miel, ni ce qui est fermenté. CUaquo 
samedi, jour du sabbath, douzo pains, do la plus fine Heur 
de froment, prennent placo sur la table d’or du sanctuaire, 
ot chacun contenait, dit-on. tant do substances alimentaires 
qu’un morceau de la grosseur d’une olive suffisait pour 
rassasier nn homme (3). 

En proie à une sorto do dipsoraanio sanglante, ce Jéltovah 
réclame à grands cris du sang ! Chaque sacrificateur doit 
arroser do sang les cornos symboliques de l’autel et 
rêpandro lo reste alentour (4). Lo sang doit mouiller tout 
les jours l’autol des holocaustes ot l’areho on ost humoctéo 
au moins une fois l’an (5). Tout péché s’expie, tout traité so 
signe avec du sang ! (fl) Du sang ! voila le cri de Jéhovah à 
travers les âges. Lorsque le Dieu assassin so jette sur Molso 
ot son fils incirconcis, la mère n’a que le temps do l’apaiser 
avec du sang. S’il livre la Cananée, c’est pour du sang, en 
retour d'une ample moisson de victimes humaines et ani¬ 
males, pour assouvir son amour natif de la destruction, son 
antipathie contre la vie et la nature. Rien n’égale la joie do 
Jéhovah à la vue des boucheries aussi fictives que colossales 
des livres saints. Soûlé de sang et de victimes, il éructo 
alors, pour une fois, de sa gueule saignante, dos paroles de 
douceur ot do contentement. Lorsque David introduit 
l’arche, ce doux coffret, dans Jérusalem, on s’arrête à 
chaque sixième pas pour abattre un veau et un taureau (7). 
Son digne fib. Salomon, lors de l’inauguration du grand 
temple, immole cent vingt mille moutons et deux cent 
vingt mille bœufs. C’est le cas de dire que si le chiffre est 

(1) Nombres, chap. XV, vers. 5 j chap. XXVHl, vers. 14. 

(2) Lèoitique, chap. Il, vers. 13. 

(3) Exode, chap. XXV, vers. 30 — Josephs, Antiquités judaïques 
liv. Et, g 10. — Lmjoius, Antiquités judaïques, p. T46. 

(4) Lèoitique, chap. XVn, vers. 3. 

(5) Léoilique, chap. XVI, vers. 2. 

(S) Deutéronome, chap. l«MV. 

(7) fiais, liv.'U, chap. VI, vers. 12. 
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contestable, l’intention ne l’est pas. Dans nn siècle moins 
fabuleux, sous Hérode, A l'epoquo où tous les Juifs de l’em¬ 
pire Romain se réunissaient au temple rebâti, l’autel 
jôhovique flottait, comme un ilôt, dans une mer de sang 
fumant. 

Lo Dieu prend la peine d’expliquer lui-même les motifs 
de sa prédilection. Peu avancé dans la science de son temps, 
il croit voir dans le sang, l’animus, cette vie qu’il aime 
tant ù savourer et h détruire et se réserve ce mets divin 
sous peine do mort (1). 

Si l’on pénètre plus avant dans le moral de ce Dieu 
réformé, quel sombre regard jeté dans les profondeurs du 
mal et les abîmes où s’aperçoivent des choses sans nom, 
des créations informes comme l’esprit n’en a jamais rêvés ! 

Certes, il se meut des individualités relativement hon¬ 
nêtes dans le peuple dé3 Dieux, et les divinités grecques, 
par exemple, gardent jusqu’au milieu de leurs passons ou 
de leurs vices quelque choso d’humain. Mais le Jéhovah, 
tout réformé qu’il soit, garde une nature féroce et mauvaise 
dangereux à approcher, mortel à voir. « Quiconque a vu 
Jéhovah doit mourir (2) ! » Tel est le retentissement des 
livres saints : « Malheur à moi ! s s’écrie Isaïe, apercevant 
Jéhovah dans le Temple (3). « Malheur à moi ! s s’écrie 
Gédéon à la vue de l’ange (4). a Sanctifiez Adonaï. Je suis 
» votre effroi et votre horreur (5) » répète le tendre Isaïe. 
Les psaumes l’appellent perpétuellement le terrible, l’af¬ 
freux, l’atroce (G). Son arche sainte, réceptacle de l’idole, 
participe à cette influence venimeuse et frappe indistincte¬ 
ment tout ce qui l’approche, amis on ennemis. 

(1) Lêntifjue, chap. XVU, vers. 4 et 11.— Pbieon, De eo quod deterius, 
p. 170 (Paris 1640). 

(2) Nombres, chap. X V II, vers. 13 ; chap. XVIII, vers. 3 — Exode, 
ehap. XXXU1, vers. 20 — Rois, liv. 1“, chap. V, vers. 10. 

(3) Isaïe, chap. VI. 

(4) Juges, chap. VI, vers. 22. 

(5) Isaïe, chap. VIII. vers. 12. 

(6> Psaumes, LXXXVIII, vers..8; L.XXV, vers. 12, etc. 
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Le Dieu, en dépit de tous les efforts des prophètes, n’est 
pas seulement méchant, mais pervers. 11 allégoriso cet 
amour et cette soieneo du mal, cette cruauté h la fois sau¬ 
vage et raffinée, cette basse et envieuse jalousie, ce système 
de tentation jésuitique, enfin tout ce cycle de forfaits com¬ 
pris sous l'expression générale de satanisme. Hypocrite et 
lâche, il fait horreur. Ce monstre se complaît au mal. 11 
aime à voir souffrir et souffrir par lui ; il recherche les 
occasions de frapper, il les fournit. Tyran subtil, il con¬ 
temple avec une joie ironique les tourments de ses victimes 
et souffle l’infraction à ses ordres afin d’avoir la suprême 
joie de la châtier. Pour devenir bourreau, il se fait agent 
provocateur. C’est le Dieu qui se repent d’avoir créé 
l’homme. 

Ce Dieu est infâme. Pas un de ses présents qui ne cache 
un piège, pas un de ses bienfaits qui ne soit un fléau. Pro¬ 
met-il aux Juifs de les conduire dans un pays de lait et de 
miel, il élude sans cesse sa promesse, il saisit à deux mains 
toute occasion d’en reculer l’effet, et enfin, mis en demeure, 


Un tigre n’eût pas mieux joué avec sa proie. 

Spectacle hideux que ce Dieu et cette nation enchaînés 
l’un à l’autre ! le Dieu s’attachant à elle comme un vautour, 
la nation traînant Jéhovah comme un boulet. C’est du vam¬ 
pirisme historique. 

Lorsque les Juifs, dépourvus de tout, mémo de vivres, 
trouvent assez d’or pour fondre un veau, le Dieu réformé 
ordonne aux Lévites de tuer par le glaive vingt trois mille 
Hébreux. Voici le décret dans toute sa fantasmagorie bar¬ 
bare : « Moïse dit : Venez aujourd’hui les mains remplies 
» pour Jéhovah, chacun avec son fils et son frère et appor- 
» tez avec vous la bénédiction (1). » Une autre fois, cet 
orgueilleux Jéhovah, vrai sbire de Moïse, tue par une 
épidémie quatorze mille sept cents Hébreux, et on ne 


(1) Bosode, chap. XXXU, vêts. '£>. 
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lui fait lâcher prise qu'en l’anesthésiant avec do l'encens (1). 

Énumérerons-nous les exécutions de Corô et d'Abiron, 
dos propres enfants d’Aaron, oublieux dos charbons 
sacrés (~) ? les pestes, les incendies, les serpents, tous les 
mourtros dont Jéhovah est l’instigateur ou le complice? 
Non. La plume tombe de dégoût. Et quand on réfléchit que 
tous ces récits ont été rédigés dans une pensée d’édification 
salutaire et n’ont d’autre but que la moralisation par la 
terreur, on peut se faire une juste idée de l’antiqueflébreu. 

Ce Dieu même, si redoutable au peuple dont il se pro¬ 
clame la divinité tutélaire, se prostitue sans pudeur aux 
autres nations. De l’aveu même de ses livres saints, ce 
traître désorganise la résistance, souffle la discorde et la 
pour. Son prophète Jérémie, en face de l’armée qui assiège 
Jérusalem, prédit la ruine du temple et la Captivité, envoie 
des bûts avec ordre de se soumettre à Nabuchodonosor de 
la part de Jéhovah (3). Le Dieu passe dans le camp ennemi 
et jouit des flammes de Jérusalem. La déconfiture d’Israël 
le console de la ruine de son sanctuaire. 

En présence d’un tel ensemble de forfaits, je me suis 
demandé plus d’une fois si Jéhovah porte à Israël de l’amour 
ou de la haine, s’il est Dieu national et tutélaire, on bien 
divinité ennemie attachée à l’anéantissement des objets de 
sa haine. 

Cette idole débarbouillée à grand’peine, qui réclame de 
ses adorateurs l’obéissance d’esclaves courbés sous le glaive, 
dont la jnstice et la morale sont de sanglants caprices, est 
bien la divinité la plus infernale qui ait habité le ciel et soit 
jamais sortie d’un cerveau humain. 


(1) Nombres, chap. XVI. 

(2) Léviliqtse, chap. X, ver». 2. 

(3) On n’oubliera pas que, dans ce cbapitre, Jéhovah est apprécié au 
point de vue des livres orthodoxes, abstraction faite des opinions per¬ 
sonnelles de l’auteur exposées dans Y Historique. Nous reconstruisons 
ici le Jéhovah d'Esdras avec les matériaux qu’il nous a donnés, sans 
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Le Dieu se civilise dans son bon temps. 11 arrive an res- 
poct de la vie humaine. Eh bien, les prophètes, ces hommes 
vénérables, ne peuvent voir dans tout désastre, dans tout 
fléau d’Israël qu’une manifestation de son Dieu. Lorsque, par 
une métamorphose inouïe, encore lettre morte pour lu plu¬ 
part des critiques, Jéhovah se dédouble ot maudit ce qu’il 
chérissait jusque-là, alors il trouve dans sa conversion 
môme matière à carne o. Ouvrant les yeux sur certaines 
parties suspectes de son culte, voici en quels termes il apos-. 
trophe ses adorateurs trop lents à suivre ses volte-faces: 

« J’enverrai contre eux le glaive, la famine et la peste, et je 
» les déposerai comme de mauvaises figues qu’on ne peut 
» manger, parce qu’elles sont pourries. Etjelos poursuivrai 
» dans le glaivo, dans la famine et dans la pesto, et je les don- 
» nerai en vexation à tous les royaumes de la terre,et en stu- 
» peur, et en sifflet, et en opprobre à toutes les nations chez 
» lesquelles je les aurai rejetés, parce qu’ils n’ont pas écouté 
» mes paroles que je leur ai envoyées par mes serviteurs les 
» prophètes, me levant au milieu de la nuit et en- 
» voyant... etc. (1). » 

Le Dieu est sophiste. Pour expliquer ses actes et échap¬ 
per au reproche d’inconséquence, il invente un code de 
déshonneur qui poursuit dans les fils la faute des pères 
jusqu'à la cinquième génération. Le Jéhovah soi-disant 
réformé a l’infamie de dire : « Alors, parce que vous ne 
» vouliez pas suivre mes conseils, je vous ai donné 
» des préceptes qui n’étaient pas bons et des lois dans les- 
» quelles vous ne devez pas vivre ; et je vous ai souillés 
» dans vos présents lorsque j’ai ordonné de me sacrifier 
» les premiers nés de la vulve (2). » Quelle hypocrisie ! 

Mais, dira-t on, le peuple juif qui, en échange de tant de 
sang, n’a récolté qu’esclavage j le peuple juif qui a vu les 
leurres de son Dieu fuir comme las mirages du désort, 

(1) Jérémie, eUap. XXIX, vers. 17, — Isaïe, chap. XL11I, vers. >fj. 

(2) ÉzécHiEL, chap. XX, vers. 25, 
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va-t-il enfin ouvrir les yeux et reconnaître le mensonge 
d’un patronage si chèrement payé? Non ; Jéhovah le consola 
en lui jurant d'abaisser toutes les nations à son degré d’avi¬ 
lissement, l’exalte par une perspective grandiose et crimi¬ 
nelle. 11 lui promet le ravage des nations, les sanglantes 
orgies d’un massacre et d'un viol universels. Il ini prédit le 
Messie, un vice-Dieu, un Christ guerrier qui les conduira 
à cos œuvres pies. Il rêve des montagnes do cadavres et des 
mors de sang. Cest do la folio furiouso. 

« Dieu vient du côté du midi, s’écrie Habaeuc (1), il 
« arrive le sacro-saint du mont Pharan. Devant lui marche 
» la fièvre et de ses pas nait la peste. Il est là debout. Il 
» mesure la terre, il regarde les nations et elles frémissent 
» sous son œil. Les montagnes éternelles s’écroulent, etc. « 
Les prophètes les plu« purs, les plus avancés, dont nous 
ayons tant de fois admiré la morale et la polémique huma¬ 
nitaires, n’en sont que plus acharnés contre les Gentils s 
« Voici le jour où le Seigneur Sebaoth se venge de ses 
» ennemis, et, voyez, le glaive les dévore. Il se rassasie et 
» s’enivre de sang. Car le Seigneur Sebaoth a un sacrifice 
» dans le nord, près du-fleuve Euphrate (2). » 

Les descriptions du pur Isaïe sont empreintes d’une 
sombre et épouvantable esthétique : « Arrivez, nations, et 
» écoutez. Peuples, prêtez l’oreille, que la terre soit atten- 
» tive, et tout l’univers et jusqu’aux plantes, parce que 
» Jéhovah est en colère contre toutes les nations et en 
» fureur contre toutes leurs armées, et il les a misés à mort 
b et il les a données pour être c éèrems. Et les corps inani- 
» mes sont jetés çà et là. Une puanteur s’élève des cadavres 
» et des montagnes entières se fondent dans le sang. 
» L’armée céleste disparaît. Les deux sont roulés comme 
» un livre et toutes leurs légions sont précipitées comme 
» la feuille qui tombe de la vigne et les fruits mûrs du 


(1) Habaeuc, chap. U . 

(Z) Jékémie, chap. XLVI. 
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» figuier. Mou glaive dans le ciel est ivre de sang. Il des- 
» cendra sur l'idumée, sur ce peuple que je vais juger et 
» mettre à mort. Le glaive du Seigneur est imbibé de 
>• sang, etc. (1). » 

Et plus loin : « Quel est celui qui vient d'Edom avec des 
» vêtements rouges, du côté do Bosra? Qu’il est beau dans 
» sa stole, marchant dans la compagnie de son courage ! — 

» C’est moi qui parle la justice et suis le champion du 
» salut.—Pourquoi donc ta robe est rouge et ton vêtement 
» comme celui des fouleurs dans le pressoir ? — Moi, tout 
» seul, j'ai foulé les raisins dans le pressoir. Je les ni foulés 
b aux pieds de ma fureur et leur sang s’est répandu sur 
b mes vêtements, et je les ai tachés tous. Car le jour de la 
b vengeance est dans mon cœur. L'année de la rédemption 
b est venue. J’ai regardé de toutes parts ot je n’ai pas 
» vu d'aide. J’ai cherché et personne n’est venu. Mon 
b propre bras m’a soutenu; mon indignation m'a sauvé. 
b J’ai foulé aux pieds les peuples dans ma fureur. Je les 
b ai enivrés dans mon indignation et j'ai répandu il terre 
b toute leur moelle, etc. (2). b 
D ans Joël, les Juifs sont eux-mêmes les exécuteurs des 
boucheries jéhoviques : «. Allez, peuples, approchez dans la 
b vallée de Josaphat. Là, je serai présent pour juger tous 
b 1® peuples. Vous autres (Hébreux), vous n’avez qu’à 
b lever la feux pour couper la moisson mûre. Arrivez, 
b frappez et foulez aux pieds. Car le pressoir est plein, et 
b les vases débordent. Leur perversité fut trop grande. Les 
b peuples sont dans la vallée du Massacre. Lu jour de 
b Jéhovah s’est levé sur la vallée du Massacre. Le soleil et 
» la lune se sont obscurcis. Les étoiles ont retiré leur 
b splendeur. Jéhovah va rugir du haut de Sion.... b Le tout 
se termine par la Jérusalem nouvelle, finale ordinaire de 
ces sortes de morceaux : » Et Jérusalem sera sainte; et les 


(1) Is«B,chap. XXXIV. 

(2) IsME, char. LXIU. 
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» étrangers se passeront plus au milieu d’elle. Et dans 
» ce jour, les monts distilleront de la doueeur, et 
» los collines couleront du lait. Il y aura de l’eau 
» dans toutes les rivières do Juda. Une source sortira 
i> do la maison de Jéhovah et irriguera le torrent dos 
» Épines (1). » 

Tous les prophètes se complaisent il ces châteaux en 
Palestine, ornés de toutes les splendeurs de l'imagination 
sémitique. « Les fils des étrangers bâtiront tes murs, dit 
» Jéhovah, h Jérusalem, et les rois te serviront. Tes portes 
» seront continuellement ouvertes ; elles no seront fermées 
» ni jour, ni nuit, afin qu’on t’apporte les richesses des 
» nations et qu’on t’amène leurs rois. Cnr,.le peuple et le 
» royaume qui ne te sora pas assujetti périra ; et je ferai de 
» ces nations un effroyable désert. La gloire du Liban 
» viendra chez toi. Le sapin, le buis et le pin orneront mon 
o sanctuaire et je glorifierai la place de mes pieds. Les 
» enfants de ceux qui t'ont humiliée viendront se prsstemer 
» devant toi, et tous ceux qui te décriaient adoreront la 
n trace de tes pas et t’appelleront la cité du Seigneur, le 
» Sion du saint d’Israël. Parce que tu as été abandonnée et 
• haïe et que personne ne passait au milieu de toi, je te 
» rendrai l’orguoil dos siècles, la joie des générations. Tu 
» suceras le lait des nations. La mamelle des rois t'allai- 
b tera. Tu sauras que je suis ton Jéhovah sauveur, ton 
» rédempteur, ton fort de Jacob, etc., etc. (2). » 

Viens donc, Jéhovah, et sois jugé par la loi que tu as 
faite. Lorsque, dans la promenade idéale du désert, tu vou¬ 
lais te faire un apanage de tous les crimes et en dépouiller 
ton peuple,lorsque au milieu des éclairs homicides tu lanças 
le Décalogue réformiste, pensais-tu jamais y être soumis un 
jour, que tes fidèles serviteurs, les novateurs de ta fraude 

(1) Joël, chap. III. 

(2) Voir Isaïe, ehap. LX et LV, vers. 4. — Zacharie, chap. VI, 
vers. 15 1 chap. VIII, vers. 3; ehap. XIV, vers. 16. — Jérémie, 
chap. XXX, vers. 8. — Sofhonie, chap. IIL — Isaïe, chap. LXi, etc. 
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pieuse feraiont ta porte, et que tu comparaîtrais en accusé 
au tribunal de la Raison ? 

C’est quo la morale n’est pas une vile esclave qu’on peut 
assujettir & son gré, un caprice destiné il soumettre les mor¬ 
tels, une contrainte insipide dont se dégage la divinité, une 
chose à laquelle on puisse dire : « Tu iras jusqu'ici et tu 
» t’arrêteras là, » Torrent impétueux, elle emporto culte 
et temple, prêtres et dieux, rois et lévites. Elle a rompu 
les liens et brisé les entraves dont tu croyais l’avoir char¬ 
gée, l’immortelle 1 Elle se dresse aujourd'hui frémissante. 
Elle réclame sa gloire usurpée. Elle t’accuse, notre reine à 
tous, devant laquelle le premier tu courberas la tête. 

Tu dis : « Non occides (tu ne tueras pas), » et tes mains 
sont pleines de sang et tu n’as que des pensers de meurtre. 
Tu revendiques les désastres et les fléaux pour ton ouvrago. 
Tu n’as su faire de ton peuple qu’une bando d’assassins et 
tu te vantais naguère do fouler les nations aux pieds, 
comme les raisins dans le pressoir. Tes prophètes déposent 
contre toi. Ton nom même t’accuse et te proclame assassin, 
soit que tu tues par l'épée, détruises par l’incendie et empoi¬ 
sonnes par la peste. 

Tu as dit : « Non fortum fades (tu ne déroberas pas), » 
et tu ne parles aux tiens que le langage du vol. Tu ne leur 
donnes que le bien d’autrui. Livras-tu la Cananée, hommes 
ot femmes, enfants et bêtes, pour partager l’or sanglant, 
comme un chef de bande avec ses complices. Est-ce toi 
encore qui, exaltant leur concupiscence, fanatisant leurs 
esprits, n’as su leur offrir dans l’avenir qu’un seul idéal : 
Spoliation! 

« Non concupisces (tu ne convoiteras pas;, » et pas uno 
de nos joies, pas une de nos gloires et de nos supériorités 
dont tu ne sois envieux. Accroupi dans le ciel, tu considères 
avec rage les triomphes de la terre. L’intelligence,la liberté, 
la civilisation, aiguillons de tes cuisants regrets, sont tes 
ennemis. Tu mets le poing sur Babel et les pieds sur Ninive. 
Tu t’entends avec tous les despotismes comme avec tous les 
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fléaux. Tu as inventé l’ascétisme. Tu es venu sournoise¬ 
ment en prononcer l'éloge, afin de flétrir l’humanité et de 
lui faire rejetor ces supériorités brillantes qui sont sa gloire 
et ton désespoir éternels. Que la bile t'étouffe, Dieu 
jaloux ! 

Los commandements au sujet du prochain ne te regar¬ 
dent pas, monstre unique dans la nature. 

Gigantesque incarnation du mal, Gargantua céleste et 
farouche que n’a pas rêvé Rabelais, Dieu hypocrite, pervers, 
assassin, complice et instigateur de tous les crimes, que la 
plus ardente malédiction sortie de tes lèvres fertiles s’abatte 
sur toi ! L’humanité sortie sanglante de tes griffes te 
repousse et te condamne au mépris et à la haine. Sombre 
avatar, cloué au pilori des siècles, sois maudit ! 
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voilà ce que noua apprend la composition des livres sacrés, 
voilà co que les siècles apportent à l’actif de l’initiative 
humaine. 

C’est do 458 à lût), pondant trois conta ans d’obscurité 
relative et de silence, que le gouvernement autocratique 
des grands-prêtres, institué par les Perses, élabora dans 
l'ombre le peuple juif, l'étreignit sous la double influence 
de l’autoritô et du prêche et façonna à loisir cette nationa¬ 
lité vigoureuse qui tout d’un coup éclata comme une trombe, 
remua et étonna le monde pendant trois siècles, par un 
éblouissant défilé de héros, de révélateurs ou de tribuns, ot 
ne tomba que sous toutes les forces réunies de l’empiro 
l’omain. 

Car si le peuple d’Esdras n'est déjà plus le peuplo de 
David, le peuple des Macchabées est encore moins celui qui 
revient de Babylone. 

Une main de fer, un niveau implacable a passé sur toutes 
ces têtes, sur tous ces cerveaux, sur toutes ces aspirations. 
Le Juif est coulé dans un moule identique, marche dans un 
cercle tracé d’avance, n’agit et ne pense que par ordon¬ 
nance. Il est l'homme de la loi, le champion des règlements 
de l’Éternel. Le moindre se fera tuer pour la révélation du 
Sinaï et les colloques apocryphes de Moïse et de Jéhovah. 

Il se trompe certes, et nous l’avons prouvé du reste. Mais 
cette erreur ne lui en donne pas moins une force et une 
portée incalculables. Allez lui dire que Moïse est du xvi° 
siècle et sa loi du vt", que son Jéhovah, ex-Baal-Moloch, 
s’est régalé sous ce titre de ions les enfants du pays, il vous 
déchirera ou vous lapidera, comme il a fait du diacre 
Étienne. 11 croit au saint roi David, ce molochiste forcené 
dont on chante encore dans toutes les églises les hymnes 
mensongères ; au saint roi Salomon, entraîné dans sa vieil¬ 
lesse seule à l'idolâtrie des femmes étrangères. Il croit à 
l’arche et à l’autel des holocaustes, ces sombres engins 
d’abomination et d’horreurs. Le Juif des Macchabées ne res¬ 
semble à rién, ne conserve rien de ses ancêtres. Il est une 
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(imvro il'ai t marquée d’un caohot spécial, l'œuvre person- 
nelle d’Esdras et de ses successeurs. 

Car la réformo d’Esdras eût ôté rejoindra les tentatives 
analogues des Èzôchias et dos Jérémie, sans la théocratie 
trois lois centenaire qui sut, insensiblement et par une 
habile mixture de sévérité et d'affirmations, la fairo accep¬ 
ter des juifs. Los motifs dos nouveaux réformistes n’étaient 
rien moins que nobles et désintéressés. Scribe et docteur de 
la loi, Esdras voulut, tout en sapant Moloçh, assujetir à 
jamais le peuple à sa caste. 11 fut le coup d'Etat violent qui 
brise avec le passé pour y substituer ses vues et ses volontés 
personnelles. Il déblaya le terrain plutôt qu'il ne construi¬ 
sit, et cette lutte d'un demi-siècle (jusqu’à la mort de Nêhé- 
mieen 408) demeurait indécise sans l’autorité des rois de 
Perse qui fit pencher la balance. Enfin, premier et dernier 
argument du prêtre, le sabra uni au fouet vient proscrire 
les antiques monuments d'Israël, impose des livres et un 
alphabet nouveau, le repos du Sabbath, la nouvelle Pâque, 
la prohibition des femmes étrangères, et ne cesse de faucher 
qu'à la retraite définitive des dissidents, sous la conduite de 
Manassé, propre fils du grand-prêtre Joïada, et gendre de 
Sanaballat, gouverneur de Samarie. 

Encore la besogne n’était qu’à demi-faite. Restait à im¬ 
planter cette réforme, à grand’peine maîtresse d’un terrain 
si chaudement disputé, à panser les plaies, éponger les bles¬ 
sures, effacer une origine odieuse et en faire oublier 
jusqu’au souvenir. Il ne suffisait point d’inventer Moïse, de 
prendre sa voix pour frapper et prescrire, si un seul témoin 
ou un seul réfractaire pouvait venir renverser la fourbe. 

Il fallait encore asseoir et consolider invinciblement par 
l’éducation cette foi dont la terreur avait jeté 1 m assises, 
l’inculquer de gré ou de force aux générations et leur pré¬ 
senter comme un point d’honneur séculaire ce qui était 
l’œuvre tardive et violente d’une caste. Ce fut le travail du 
prêtre, auquel il est si merveilleusement apte par Ses ins¬ 
tincts, sa position et ses habitudes, travail sourd, tenace, 
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inuol. qui j>rit trois sioclos et encastra tout un poupio dans 
une organisation serrée, sans arracher un cri, ni prosquo 
un mou remont à la victime. 

L’histoire du monde nous offre plus d’un exemple de ces 
transformations silencieuses sous la main exportodu prêtre, 
L’Europe du xvm° siècle accusa longtemps d’invraisem¬ 
blance les voyageurs qui lui parlaient de tout un empira 
jésuite dans le Paraguay; et, naguère encore, quel ne fut 
pas notre étonnement 4 la découverte de cette société mor¬ 
mone surgie dos déserts comme par enchantement. Le 
siî.nco est le caractère de ces lentes élaborations sacerdo¬ 
tales. Elles n’apparaissent qu’armées de toutes pièces. 
Jusque-là rien n’en transpire au dehors. Aussi nul détail 
sur cette longue période de trois siècles où le peuple juif se 
forma et grandit dans le sein dos empire perso et macédo¬ 
nien, comme l’enfant dans le sein de sa mère. A peine un 
lait ou deux, émergeant à la surface, dénoncent-ils le tra¬ 
vail latent qui s’opère dans les profondeurs. Nous voyons, 
par exemple, se continuer la fabrication ou le remanie¬ 
ment des livres saints av ec le grand-prêtre Siméon le Juste 
qui ajoute au canon hébreu Esdras, Néhèmie et les fameux 
Paralipomènes (1). 

C’est que le prêtre renferme ses sensations et se moque 
des satisfactions bruyantes. Tout entiers à la mise en oeuvre 
d’une législation qui leur livrait un peuple et te dotait de 
ce pouvoir spirituel et temporel, idéal des théocraties, te 
successeurs et continuateurs d’Esdras, czars au petit pied, 
ne se mêlèrent qne contraints et forcés aux affaires du 
dehors. Pourvu qu’on ne touchât pas à leur propriété, le 
peuple juif, et qu’on ne s’opposât pas au fonctionnement 
des prétendues lois de Moïse, leur charte, ils payèrent 

(1) Nous ne voyons aucun inconvénient à admettre cette hypothèse 
des orthodoxes, bien que Spinosa soit plus difficile. Dans son fameux 
Traité tkéologico-poiitique, qe chef-d’œuvre do critique, il fait remon¬ 
ter la composition de ces livres longtemps après J ndas Macchabée o t les 
attribue aux Pharisiens. 
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consciencionsomont tribut au plus fort dans les guorros de 
compétition des suecossours d’Alexandre. 

C’est seulement on 170 avant Jésus-Christ, lorsque les 
Antiochidcs, offusqués de ce particularisme qui créait un 
État dans l’État, voulurent fondre les Juifs dans leurs peu¬ 
ples et introduire violemment l’hellénisme, que le Mosaïsme 
se refusa net à toute transaction et montra pour la première 
fois sa puissance de résistance. En 170, l’esprit de Moïse- 
Esdras infusé depuis deux siècles a passé dans le sang des 
Juifs, et, loin de se prostituer aux idoles avec la facilité 
fantastiquo dont les affuble la Bible jusqu’à la Captivité, les 
Juifs préfèrent en masse la mort à l’apostasie. Ce fut un 
spectacle sans analogue dans la Judée. On vit des vieillards 
de soixante-dix ans mourir dans les tourments plutôt quo 
d’approcher leurs lèvres de viandes interdites, des enfants 
se jeter avec joie dans des chaudières bouillantes, des mères 
regarder ainsi sans défaillir l'égorgement de leurs fils, 
choses inconnues dans l’histoire juive, fruits directs et 
récents de l’éducation lévitiquo. Le Mosaïsme, inquisiteur 
et bourreau jusqu’alors, eut pour la première fois son mar¬ 
tyrologe populaire à joindre aux morts sublimes, mais iso¬ 
lées, des Isaïe et des Jérémie. 

Cette attitude et ces dogmes sont tellement en dehors des 
habitudes juives, qu’au premier abord ceux-ci ne savent 
comment les adapter aux circonstances de la vie normale. 
Ainsi violemment soumis, sous peine de mort, au repos du 
Sabbath qui remplace l’orgie sabbatique, et habitués à l’ob¬ 
server ponctuellement depuis trois siècles d’une paix sans 
nuages, les Juifs ignorent l’art de concilier cet ordre avec 
les nécessités de la défense nationale. Certes, ce scrupule est 
du neuf. Il n’existait, de l’aveu même des livres orthodoxes, 
ni sous les Juges, nisous les Rois,ni jamais nous n’avons vu, 
avant Esdras, do Juif se laisser égorger sans défense le jour 
de Saturne. Il en est autrement depuis Esdras. Ptolémée 
Soter profite de ce jour sacré pour entrer sans résistance à 
Jérusalem. Aucun Juif, les yeux sur son texte d’Esdras, 
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u'oso prendre lo glaive pour rorapro lo ropos sacré. Plus 
lard, los bandes héroïques réfugiées avec le grnnd-prétro 
Mathatias dans le désert, pour inaugurer la lutte de guéril¬ 
las qui doit amener l’indépendance do la Judée, n’osent 
encore se défendre contre les troupos syriennes le jour du 
Sabbath et présentent leurs poitrines nues aux égorgours. 

Il fallut que Mathatias décidât solennellement qu’on pou¬ 
vait défendre sa vie lo jour du Sabbath pour que les Juifs, 
victimes d’un rigorisme absurde, ne se laissassent pas tous 
massacrer jusqu’au dornier en l’honneur do la loi do 
Moïse. 

Ces tâtonnements, ces essais, ces perfectionnements, 
autant de témoignages de l’apprentissage des Juifs dans la 
loi dite de Moïse et de sa récente apparition. Ces fameux 
livres, nous l’avons vu, ne furent définitivement arrêtés 
qu’un demi-siècle avant le Christ par Judas Macchabée. Il 
y a laissé sa trace en plein Pentateuque (1) et dans le Livre 
des Psaumes, presque tons composés ou remaniés pendant 
cette lutte héroïque dont ils furent la Marseillaise, aux 
innombrables exploits. 

Car une persécution qui n’extirpe pas enracine; et rien ne 
trempe un peuple comme une gueiTe de nationalité et de 
religion brusquement terminée par le triomphe. La Bible 
d’Esdras sortit de cette tourmente baptisée du sang le plus 
pur de la nation, vrai palladium de tout un peuple. Une 
paix théocratique de trois sièclos en avait permis la lente 
élaboration et l’enseignement continu, sous la double égide 
de la parole et du glaive. Une guerre triomphante d’un 
demi-aède vint mettre le sceau à l’œuvre sacerdotale et la 
consacrer par un succès aussi glorieux qu’inespéré. Dès 
lors, le Juif embrassa d’un amonr frénétique ce livre pour 
lequel ses pères avaient péri et triomphé, et mit à le dé¬ 
fendre et à le proclamer toute l’énergie qu’il avait déployée 
contre les essais impuissants des Jérémie et des Josias. Un 


(1) Chap. iV oi-dcasua. 
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esprit dindôpemiance sauvage, qui no serait pas déponrva 
de grandeur s’il ne prenait sa source dans des instincts de 
domination égoïste, plana du haut de Sion sur toute l’Asie 
et enfanta la lutte héroïque des Juifs contre l’empire 
romain. 

La Judée fut la dernière province qui lutta contrôla 
louve dominatrice de l’Univers. Une série autrement 
vivante que Jésus illumine cette dernière partie de son 
histoire et se révolte courageusement, au nom de Jéhovah, 
contre le tribut des Césars. Tous ces héros des derniers 
jours, les Juda le Gaulonite, los Jean de Giscala et Simon 
de Gioras, les Éléazar et les Barcochébas, défendant pied à 
pied les murailles de leur temple et l’indépendance de leur 
pays, égalent la gloire des Vercingétorix et de3 Arminius. 

On put dire qu’alors toute la vie de l’antiquité, morte 
partout ailleurs, sembla s'être réfugiée dans le peuple juif, 

. vivifié à son insu par l’esprit grec auquel il n’avait pu 
échapper. Une luxuriante végétation, Esséniens, Phari¬ 
siens, Sadducêens, Zélateurs, Juifs hellénistes ou alexan¬ 
drins, jaillit du livre sacré transfiguré par la glose et broda 
sur le canevas biblique des arabesques presque modernes. 
Une vitalité vertigineuse rue l’une contre l’autre et contre 
l'étranger toutes ces sectes énergiques, où l’on retrouverait 
facilement Ire partis qui sont la vie des nations et se dis¬ 
putait encore aujourd’hui la scène politique. Rarement on 
dépensa autant de courage et de dévouement que dans cette 
période si peu connue et pourtant la plus intéressante de 
l’histoire juive. Les divisions de ces violents .esprits, signe 
de la vérité, puisque rien d’uni comme l’ignorance et l’er¬ 
reur, furent la cause de leur perte. S’ils étaient parvenus 
à s’entendre, ils eussent fait reculer l’empire. 

Tels furent les effets prodigieux d’une cause peu soup¬ 
çonnée jusqu’ici, le large courant sorti de la Galilée pour 
remuer profondément le monde. 

La personnalité d’Esdras, du prêtre qui règle les mouve¬ 
ments d’un peuple avec la régularité dre cérémonies reli- 
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gieuses, s’imprime sur le peuple juif, comme la personnalité 
cauteleuse de Jésus a déteint sur le christianisme. Deux 
Juifs, h des époques diverses, ont changé la face des nations. 
Tant les causes mystiques on métaphysiques doivent céder 
le pas h la réalité et s’incliner devant l’agent suprême h qui 
rien ne résiste : la force I 

Cette fabrication artificielle du peuple juif est l’énorgiquo 
démonstration do la toute-puissance de la force, pour lo 
bien comme pour le mal, pour le salut comme pour la per¬ 
version des peuples. 

Jnteliigmii mlwtem! 




TROISIÈME PARTIE 
Jésus, Moloch. 


niAMTRK PREMIER 


Historique 


Nous vonons *lo voir los Sémites & l'ieuvro. Nous los 
avons surpris dans lour achurnomont contra la natura, leur 
mépris des nations, leur déification continue. Nous avons 
contemplé face à faco lo néant do cotte grandeur et de cette 
dignité, fruits imaginaires d’une révélation primitive. Nous 
sentons peser tous les jours plus lourdement les éléments 
par eux importés dans nos lois, nos moeurs, notre société. 

Quittez Nonnus, Lydus, Lucien, Eusèbe, Porphyre, Plo- 
tin, la horde des compilateurs et encyclopédistes alexan¬ 
drins. Abandonnez ces bords de Sémitie où hurle lo Moloch 
et l’orgie. Regardez autour de nous. Rien n’est changé. 
Chaque monstre se trouve à son poste avec sa physionomie 
d'autrefois. 

Ces flèches hardies qui s’élèvent dans les airs, ce sont les 
phalles de Cilicie. Ces cryptes sombres, cavernes fac- 
tinex avec l’autel des sacrifices an fond, c’est le sanctuaire 





de Mutuel* ou l'antre île Mithra. Le* prêtres sont noirs 
encore continu omis do Saturne, tonsures comme mix (1) ; 
tantôt Itordo attachée nu toni|ilo, tantôt ordres mendiants, . 
Kédnsoltos vagabonds ot obscènes décrits par Apulée (?), Lu 1 
trinité babylonienne, avec l'unité pour coroiluira, est la 
fondement «lu In fui. Voici le Fils unique, ce mystérieux 
produit du souille Apason ou Kolpinh. Il vient» comino 
Mulot li-.léutl, su snci'ilior A son père, ou plutôt se donner lu 
jouissance do su propre immolation. Il est attaché A un Imia 
comme Attis, symbolisé par l'agneau ; et, mis au tomimmt, 
pleuré par do saintos femmes dans do pieuses Adonios, 
ressuscite A in façon du Tltammux, d’Apollon, do l’Ileroulo 
do Tyr. Lu viorgo elmsle so lient A ses côtés sous Je» traits 
do l'Artémis, do la déesse du ciel, do la Didon Cnrthngi- 
iioiso. Les jeunes immolés dos arches voltigent avec 
l’aile séraphique des anges. Los saints, armés do grils ot de 
glaives, accoudés A des fours, associés A tout l'arsenal de lu 
torture, grimacent dans leurs nicliGS. on tout somblablos 
aux idoles do Sardaigno découvertes par La Marmora. 
Oii inango avec délices la chair do l’autel. Lo vieux Kronos 
règne encore ot jette avec détt ses titres do Soignour (Itual- 
Adonuï) ot do Roi (Molocli). 

Itien n’y manque. Les femmes s’introduisent seules dans 
les sanctuaires comme A Uabylone. Les disciples do Moli- 
nos ont soutenu la théorie do lu sainteté sacerdotale qui 
unissait les femmes et les Galles dans un amour sacré. La 
Gazelle des Tribunaux relate chaque jour les exploits des 
Cinwdi modernes. 

Avancez. Portez une main audacieuse sur les dogmes ; 
monstres cachés dans l’ombre, qu’abhorre et redoute une 
foule ignorante. Nous saluons de vieilles connaissances. 
Ces voix furieuses et pédaatosques qui bruissant dans l’ou- 

(I) Les prêtres néo-juifs portaient l’éphod ou rol>e de lin blanc. Leu 
chrétiens reprennent immédiatement l'antique vêtement saturnien. 
C’est de l'instinct ou je ne m'y connais pas. 

i’2) Arntât;, f/inetfw. 



ragan, nous les «von» dt’jA entenduos, Los masques tionnont 
pon ot sont faciles A nmoliop, 

la» martyre ot sa palme tant chantée ouvrent la marche. 
Autrefois ils précipitaient le croyant dans la fournaise ot la 
mort. Aujourd'hui ils sont plus raffinés et no renoncent au 
corps <juo pour l’Ame. Lorsque Jésus ordonna «l'abandon- 
nor sa femme, ses enfants, sa famille pour so marier i\ Dieu, 
comme autrefois aux idoles, lorsqu'il enjoint do saerilior 
ses liions, sa vio, l'humanité môme, il réédite lo code «lu 
Molonli, Pour «sot audacieux inspiré, lo regard A la femme 
ostjpéohô, Injustice est péché. I.a science ot la richesse sont 
anathèmes. Toute manifestation do la vio devient un vol 
fait A In divinité. Ces idées «le souillure humaine, de faute 
primitivo inexpiable, sinon par la douleur et la mort, sont 
anciennes comme lo monde. Elles voillont tout armées A lu 
porto des mystères, cos produits orientaux qui ont frayé In 
routo au christianisme ot so ruent sur l'Europo an signal 
do Jésus. 

Invasion autrement funosto que colle des barbaros ! L’eu- 
cliaristio reprend, chez les chrétiens, sn signification cana¬ 
néenne. L’enfer do flammes, symboto éminement sémitiquo 
chasse l'Hadôs brumeux et aquatique dos Hellènes où les 
peines (quand 11 y en a) sont manuelles. Il lance jusque sur 
nos places ces flammes immenses qui dévorent les héré¬ 
tiques et prépare au Dieu chrétien l'éternel holocauste de 
la chair palpitante et de la graisse brûlée, tandis que lo 
royaume de Dieu déroule lo béat anéantissement promis 
par Moluch & ses suicidés. En un mot, le christianisme n’est 
qu’une continuation ; et le savant consciencioux, dont la 
vérité est' l’unique guide, appellera ce phénomène : la 

REVANCHE DU MOLOCU 1 

Les vieilles idées sémitiques, transformées par le contact 
aryen, s’agitaient encore dans le culte et le sang des Jnifs, 
et, pour être contenues, n’en fermentaient pas moins avec 
toutes les impatiences de l’attente. Jésus est leur résurrec¬ 
tion et leur éclatant triomphe I 



I.o Jéhovah converti s'était sonsildomont amélioré, Il no 
fait |>1 ih uno toi «la lï'goiguinont luumiin ; ot, pourvu qua 
lu ilimo engraisse ses lévites, qu'on no touche pas A son 
nuira»! sacré ot no travailla pus lu jour ito .Saturne, ce 
Motoeh défroqué «'tait tout prêt A sa montrer bon prince. 

Autre sera lo monstre chrétien. I.o vioux I)i«m dos Juifs 
va éprouver oncora uno fois lo sort do Saturne, détrôné do 
sa divinité activa ot sous lo titre honorifique da Père, réduit 
A l’iimotion éternelle, tandis quo son /Ils conquiert lo 
monda, 

Ella nppnrait Idnnclio ot puro l'idolo nouvoila, brûlante 
commo la neige, froide coramo le for chauffé A blanc (1). 
Los cornes paternelles sont sur sa tète ; la vierge du ciol, A 
sa droite, lo front orné dos pûtes rayons da la luno (2). 
A lotir vuo, la civilisation ot l'humanité rooulont d’hor- 
rour. 

U'était alors uno triste époque. Il n’y avait plus que dos 
maîtres ot un peuple d'ilotes. L’uuivers était l'esclave d’une 
ville: ot cotte ville ployait sous un être imbécile ou furieux, 
dont los affranchis so disputaient les lambeaux do pouvoir. 
Le mépris de l'homme était arrivé A un point que notre 
état sooial no nous poriiiettra jamais do sonder, ot los pères 
n’osaiont plus mottro au monde do pour do vouer lours 
onfants A uno vio piro quo la mort. L'antiquité, enfermée 
par les barbares, étranglée par lo despotisme, n’avait plus 
d’horizon. En vain serrait-elle sur sa poitrine, d'un mouve¬ 
ment convulsif, le dépôt des âges, flambeau de civilisation, 
qu’elle ne trouvait plus A transmettra. Au milieu du cli¬ 
quetis des armes, «los hurlements barbares et du fracas des 
institutions croulantes, elle poussa le cri d’angoisse qui ne 
fut entendu que quinze siècles plus tard, et éperdue de ter¬ 
reur, croyant au dernier jour du monde, s’offrit à qui¬ 
conque lui promettait le salut, môme au dépens de sa 


(!) Apocalypse. 

(2) V’oir, pour ces promûtes représentations, tes Abaxas. 



«lignité ot do mu gruudeur, Un corps» lu temple do lu force, 
qu’avait nnimé lu génio, «pu» lux triomphes avaient mat'», 
n'était pin* qu'un cadnvvo. Les Moloeh* pouvaient venir. 

DôjA les empereur* syriens en avaient apporté dans leurs 
fourgons l’impur bagage. Ils au trouvèrent «leux pour une 
proie j et MitUra et Jésus so disputèrent l’honneur «la porter 
lu dernier coup A l'empire romain, 

Mithra n’est autre que le Uien primitir «le ltubel, l’hor- 
mapUrodite nommé par H«tradnto(l), «no «natation féroce 
ut sémitique, Zurauslra, dont la réforme est sieur nînén du 
Pentatouquo, lit bien entrai» *:o fauve dans la nouvelle orga- 
nisation. Mais A eètè du médiateur, de l’ètra lumineux et 
démiurgiquo des Parsos, subsista toujours l’ancien Mithra 
avec sos cavernes sangluutes, ses cernes caractéristiques, 
sus sombras mystères. Les modernes ont généralement mal 
compris la tentative de Julien, par esprit «l’opposition sys¬ 
tématique. Car ce paganisme dos «lorniovs jours n’est plus 
le culto sérioux de la nature, mais uno adoration oriontalo 
des esprits ot dos agents surnaturels substitués aux foraos 
vives do la matière. A cotto époque, les Pi«>ux amis et com¬ 
pagnons dos Grecs, les Dieux hommos et humains, dis du 
chaos ut habitants do la terra, ont décidément expira. Le 
grand Pan ost mort ! Platon, bion avant le Christ, no con¬ 
naît déjà plus quo des démons, êtres immatériels et tyran¬ 
niques qui racla ment des monastères, des vierges, du sang 
et l’abstinence. Ses «lisciples posthumes, les Plotin, les 
Porphyre, les Maxime, sont des magiciens. Leurs cérémo¬ 
nies, des messes ot des incantations. Descendu dans la fosse 
sacrée du Taurobolo, Julien, l’oniperour favori dos Voltaire 
et des Diderot, avec lequel ils ne fussent pas restés plus 
longtemps d’accord qu’avec Frédéric, reçoit A torrents par 
un trou le sang des bœuts et des taureaux. Il sort sali et 
purifié. 

L’intolérance déiste avait dèjA marqué cet impérial sec- 


(I) Hérodote, liv. 1", g 131. 



taire do son sceau d'infécondité, L’n index du pa|*» mithraï- 
quo, émané do sa plume, proscrit Pyrrhon ot Kpicuro nvoo 
uuo ardeur touto chrétienne. purmot Chrysippo ot Zéuim, 
mais expurgés, recommande chaudement Platon ot Pythn* 
gore (1). La profussion do foi du vicaire savoyard Tout ravi 
d’aise I S’il mit pu entendre nu moins les tirades do Robes- 
piurro ! 

C'était la lutte dus doux Moloclis, Et, on vérité, pou 
importait au mondo qui triomphât. Los conséquences 
étaient les mémos. Lo christianisme, très proclio parent du 
mithraïsmo, recueillit les épaves du naufrage, autant par 
droit do succession que par droit do conquête. Ainsi lo 
sophisto Augustin, qu’on n’aocusora cortos pas do nnîvoté, 
lui lo plus crispant dos ergot ours catholiques, déclara quo 
los chrétiens, ignorant la date do la naissance do Jésus, la 
fixèrent nu 25 décembre, jour do celle de Mithra, Acotto 
môme date, dans lo mois Péritius, on célébrait i\ Tyr la 
résurrection du Hanl-Molkartli, remarquable cuïncidonce 
qui réunit les trois divinités dans un seul type (2). Autre 
similitude : les rois Mages, conduits par l’étoile, qui appor- 
tent & Jésus l’or, l'encens ot la myrrhe, comme déjà los 
Subéens l’oifrent aux doux sœurs Oolu ot Ooliba dans la 
fête d’Ézéchiel, ces rois Mages fout partie de la symbolique 
mithraïque. Les premières représentations qui nous restent 
de Jésu3 lui donnent les traits et les attributs de Mithra, 
avec cette variante que l’agneau remplace sur les épaules 
du Dieu Christ le lion chaldéen. 

La religion mithraïque a son imitiation, ses épreuves de 
catéchumènes, ses sacrements : baptême, pénitence, eucha¬ 
ristie,avec consécration par des paroles mystiques. Les initiés 
marquent leur front d’un signe sacré. On leur présentait 
la couronne qui orne le front des martyrs. La loi de conti¬ 
nence régnait chez eux dans toute sa rigueur. Tous ces 

(1) Juliani imperatoris fragmenta , 1.1", p. 300 ot 301. — De Potteb, 
Histoire du Christianisme , t. II, p. 432. 

(2) Dnm Origine de tous les cultes, ehap. VI. 



moi,« mu UU 

vite» furent longtemps commun» aux doux «mlto». Moi» U 
christianisme victorieux finit par Ica confisquer ê son |<vo¬ 
nt, et Mithru «léjiossédô devint, |mur fioho«ioeonsolution, 
le suint George» vainqueur «lu dragon. Tcrtullien (1), plus 
zélé qu'érudit, no peut expliquer cotte série «le concordan* 
ces qu’en les mettant sur le compte «lu «1 initie, qui voulait 
singer les «ouvres do Dieu: argument irrésistible rte son 
temps comme «lu nôtre. On n’imagine pas les services ron- 
«lus par le rtialrto ô la rhétorique religieuse. 

I,o ohriatianismo nu fut «loue rt’nhorrt qu'un Miuplo calque 
«lu moloohismo. Lu sacrifice «lu Soigneur et sa résurrection 
côlosto, puis, comme déduction, le sacrifice «lo l'homme sur 
la toiTo et sa résurrection pour le ciel ou pour l'onter, ttrta 
ôtaient les seuls rtoginos rte la jaune coiniminautô. Plus 
tard seulement, lorsquo sos progrès l'amènent ù Aloxan* 
tlrio, l'Église ramassa un pou partout le bagage «lo suhtUitôs 
fantasques et «lo croyances arbitraires, arme, futures «les 
pourvoyeurs «lu Moloch — un pou purtaut —- o’ost-A-rtiro 
dans 1«îs rêveries «le l’iatcn, source empoisonnée, et «tans 
le vieil arsenal «lucliulduïsmo qui rclbrissiut nu milieu rte 
la décomposition universelle. 

Platon, indigne faussaire de Socrate, qui fut moins son 
maitro que les hiérophantes «lo Uabol, avait inauguré la 
déchéance «lu monde antique. Arec ses immortels dialo¬ 
gue, l'homme, épris d’un idéal mystique, apprit & haïr et à 
mépriser son être. Les entités triomphèrent de la forto et 
âpre réalité. On compta sur le néant imploré, sur les nuées 
déifiées qui passaient rapides dans l'azur, tandis que péris¬ 
saient la grandeur et la virilité humaines. Le Jésus des 
Évangiles emploie tout son temps j\ chasser les esprits, dont 
extravagueront les gnostiques, tandis que l’école d'Alexan¬ 
drie arrive par un autre chemin à ce Leucade forcé de tout 
idéalisme où, la matière étant avilie et délaissée, l’huma¬ 
nité sombre dans la misère et la mort. A tous cos titres, 

(1) Teotulubk, De iVwleripHoro'&MS, chap. XL. 
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l'Eglise dut recevoir don 4 * son soin cos Joan-llaptisto inat* 
tondus qui lui avaient si liion frayé In voie. La ruisseau 
sorti d'Athènes, le 'orront do Gnlilêo mêlèrent leur* 
ondes thêologiques, ot entto fusion onfnntn l'unité du con* 
elle do Nieêe. 

l,n trinité, nombre saint do Platon ot do Pythagoro,dôjh 
manifesté dès lu |)èriodo lu plus antique pur lu tri|dioité des 
idoles ot les traits du Père, du Fils ot du souilla ou Esprit 
(spù'itm) cosmogonique, les relations déiientos do cos diffé- 
rentes personnes, los expressions jonnnlquej do Logos 
ot d'étra lumineux, la début fameux du iv“ évangile 
q»'Augustin (1) proolnmait avec ferveur avoir lu déjà dans 
Platon, la distinction du Christ engendré et non engendré; 
los théorios du la grâce et de la prédestination, tels sont les 
éléments métaphysiques apportés par l’idéo helléniste. 
Alluviou remarquable à son apparence grêle qui tranche 
sur la forte couleur molouiiisto. Théurgie ot théosophie 
qu'on retrouve tout entières, non soulomont dans los écrits 
do Platon, mais dans ceux dos commentateurs Plotin, 
Proclus, .famhlique, Martianus Capolla et tous les scribes 
de l’époque dégénérée. 

Ainsi, par une fatalité étrange, lo christianisme unit 
dans sa formule los créations sémitiquos jusqu'alors isolées, 
l’idole do Tyr ot l'empii'ismo de llabal ; ot, armé de toutes 
pièces, le culte nouveau ne tarde pas à passer do la défense 
à l'attaque. 

Le Molocli chrétien vout désormais régner et régner sans 
rivaux. Aussi, il lance sur les idoles ennemies ses fanatraes; 
il embrase ses disciples du vieil esprit prophétique un mo¬ 
ment hostile et qui sait rendre insensible aux souffrances et 
à la mort. Il attaque en furieux un ennemi magnanime 
qu’il était incapable de comprendre, le doux et grand 
panthéisme heUénico-romaiii. Après une lutte convulsive. 
Christ monte sur le troue avec un ambitieux sanguinaire, 


(1) Saint Augustin, Confessions, liv. VU, ckap. IX. 
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broie sous sa dont lo cnrjw «i’ivniro d’Hypatio, lo* puions, 
le» philosophes, h» sectaire* j ot, lorsque sim influence n 
précipité lit chut» inévitable «lorompii'o, il s'allie avec lus 
barbares, sus alliés naturels, depuis longtemps prédits pour 
la désolation (la la terra, dans «la sauvages imaginations. 

L’alliance du christianisme et des envahisseurs de l'om* 
pire produisit une époque sans nom, dont la responsabilité 
remonte tout entière aux pédagogues do puuptes jeunes et 
neufs qui n’en surent faire que dos brigands hypocrites, 
aux saints docteurs qui donnèrent pour suite A l’état naif 
décrit par Tacite l'époque criminelle do la féodalité. 
r Lo moyen Age est la Jérusalem nouvelle dos prophètes, 
lo royaumo de Diou annoncé par Jésus, lo triomphe «lu 
Moloeh. 

Alors lo genre humain faillit périr. La nuit! La nuit par¬ 
tout éclairée par des bûchers ! Moloeh régne. Il aspire la 
graisse humaine. 11 boit le sang des victimes. Il savouro 
leurs pleurs et leurs cris. Absorbant ot jaloux, il ne vout 
«le l’homme que son cadavre ot «léclaro impies la vie ot la 
ponsôo. Il érige la mort on paradis complété d’un enfer, 
essayo d’anéantir lo gonro humain par lo célibat ; et, lorsque 
la vie n’ost plus «qu’un suicide continuol, le roi, tyran dos 
Ames, fait élever par les nations ces masses sombros, tristo 
luxe de nos villes, qui étouffent l’Ecole et le Portiquo, cos 
cathédrales superbes qui planent sur nos cités, immenses 
catafalques élevés pour servir d’ossuaires A la vie ot dont 
les colonnettes effilées, les saints décharnés où rien ne bat 
plus, les vierges diaphanes, rappellent le spectre des ban¬ 
quets légendaires et son avis sinistre i 
Le moyen Age est le régne du démon, l’apothéose du 
Satan sémitique. Car tout est marqué de son épouvantable 
griffe. Omadios le Déchiraur hurle dans les cachots de 
l’Inquisition ; les exécuteurs royaux passent leurs victimes 
sur le feu comme les prêtres de Moloeh. Le chéi'em des 
hérétiques noie les villes et les contrées dans le sang. Enfin, 
le Minotaure, le géant Talo3, le taureau de Phalaris, toutes 
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«■•K nmehinos do l'antiquité épouvantée reparaissent sur lu 
place do Séville iluns los statues creuses ot brûlantes des 
npAtros, bourrées d'impies, dans cos viorges do Mngdoliourg 
prossnnt sur lour sein d'acier les sectaires déchirés. Au 
milieu dos pinces ot des carrefours tourbillonne la noire 
fumée qui porto l'odeur de la graisse grillée au Diou dos 
chrétiens; ot, on proie nu déliro frénéti<|uo ot A tous lus 
délices des comtaux égarés, se démène la foulo dos llagel- 
lants, dos danseurs de Saint-üuv, los énorgumènes de toute 
surtu qu'évoque t lîvangilo ot auxquels dos hiérophantes 
impuissants prodiguent l'exorcisme et l’eau purifiante des 
mystères. 

Mais lu crypto souterraine s'étend sous la cathédrale, 
l’église ou lo monastère, entourée d'horreur, ornéo do 
glaires, do haches, do vases sanglants, et les réuits les plus 
sinistres circulent dans les chaumières sur ce qui s’y passe 
le soir, A l'anniversaire do certaines fûtes. Je no crains pas 
do lo proelamor hautement, puisque toile est l'inéluctablo 
vérité, le sang répandu au moyen Age no comprend pas 
seulement ln tuerie publique ot oiliciollo dos hérétiques. Il 
y eut encore assassinat d'onfants, do viergos ou d’hommes 
d’âge mûr, innoconts do tout crime théulogiquu, victimes 
pures qui s'offraient d’elles-mûmes ou que dos prêtres traî¬ 
naient A l’autel, poussés par la logique et par l'esprit de 
leur Dieu. Des sacrifices humains, dans toute la force du 
terme, ont eu lieu au moyen Age ; telle est la révélation 
qui doit bouleverser de fond en comble l’histoire de cette 
époque. 

r Lo Christ sur la croix, couronné d’épines, le flanc percé, 
est la grande victime immolée chaque jour & la messe et 
dont le sang innocent sauve le monde. Les saints, déchirés, 
tenaillés, étendus sur le chevalet ou jetés dans la fournaise, 
reçoivent, en échange de leur chair, la palme du martyre 
et vont rejoindre Dieu dans les palais célestes. Les vierges 
se fiancent A Jésus et, dédaignant tout amour terrestre, se 
fiancent à la Mort, vieille proxénète de leur divin amant ; 



voilù toute lu poésie, l'osthétiqno et In littérature des pre¬ 
miers siècles. Voilé lo* chofs-d'teuvre de matérialité hideuse 
sur losquols s'est exercée l'imagination des premiers chré¬ 
tien s et qu’un romantisme moderne, allié inconscient, mais 
elticace de l'esprit des ténèbres, a pu seul présenter sous 
une forme gracieuse, 

Déjù t'aiphe «lit aux Juifs avec une arrière-pensée molo- 
cliisto ; « 11 est bon qu'un homme meure pour le peuple (1 ),.. 
Paul, dans son épitre sanglante, met In nouvelle victime 
au-dessus dos boucs ot des agnoaux mdisiques et célèbre un 
véritable sacrifice humain dans la Passion, ce sacrifice de 
rachat offert par les sémites lors des calamités publiques ot 
qui a lo privilège de violontor la Divinité (2). Urigènu lui- 
même, l'eunuque chrétien, s'écrie : « Pour les Israélites, lo 
« sang des hmufs, des montons fut vorsé. Pour nous, lo fils 
» do Dieu a ôté abattu ! >• Et ce Père do I’15gliso, joignant 
lfécius ot Christ, croit il l'effet souverain du meurtre volon¬ 
taire d’un hoinino innocent pour faire disparaître la stérilité 
du sol, les épidémies ot autres calamités (il). 

Presque toux les Pères caressent dans l’hostie un morceau 
de viando saignante (-1). Cotte phraséologie, dont je pmir- 
rnis emplir ce volumo, forme un côto.vomont fatal, un sys¬ 
tème d’excitation continue, de tentation infornnlo où 
l’anthropothysio et l'anthropophagie so trouvent restaurées 
sous uno forme mystique et plus attrayante. Aussi quel 
n’est pas lo zèle dos premiers chrétious ù sortir de cotte 
terre rendue inhabitable ' 

(1) Évangile selon St Jean, ehap. XV111, vers, 14. 

(2) Paul, E pitre aux Hébreux, chp. IX, vers. 1U; ehap, X, vers. 4 ; 
chap. XII, vers. 24, — Apocalypse, ehap. IV, vers. 18. — Actes des 
Apôtres, chap, VIII, vers. 32, etc. 

(3) Origine, Houiélio sur le Lévitiquo, chap. Il; fMortatio ad 
martgrum, chap. I, § 30U; Contra Celsum, livre I, chap- XXXI. 

(4) Augustin, Contra Adoersarios Logis et Crophctarwu, chap. II. 
St Ohrysostome, V» Slattheum houialia , chap- LXXXIU. St Cyr'lle, 
Contra Xestarium, livre IV, ehap. IV, ota. Voir, pour compléter tous 
ces textes sur la mort sacrée, l'excelleat traite de Damner, Les secrets 
de l’antiquité chrétienne , dans Ewcrbeek. 
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l<os trois jaunes martyrs : L’antianus, Contins ot Camille 
répliquent au prêteur : « Nous sommes chrêtleus, nous ne 
» snorifions qu’à notre Dieu. A lui seul nous immolons nos 
» corps vivnnts (1). » Saint Laurent, sur le gril rougi, est 
«ne victime brûlée dont (odeur est agréable <1 Dieu. 
Sainto Catherine, qui repartie le Christ comme son berger, 
son Dieu , son amant, son fiancé, veut lui offrir sa ohair en 
sacrifice, paréo qu’il s’ôtait jadis sacrifié pour elle (2). 
Sainto Christiue, mise sur une roue do feu, la compare au lit 
nuptial (3), ot la vieille chanson saorée dit do suinte Agnès: 
« Voilà comme elle a fini, cette fiancée aimante du 
» Seigneur. Oui, le sang concilie, le sang unit, le sang seul 
» peut fixer l’amour (4).» Quiconque veut jeter les yeux 
dans une légende dorée ou nno vie des saints y rencontra 
par milliers de pareils exemples et de semblables expres¬ 
sions. Quelquefois même le zélé passif va jusqu'à l’action. 
Ainsi, saint Laurent, archovéquo de Dublin (1181), se ren¬ 
dait à l’autel do Cnntorbury, dans sos habits pontificaux, 
lorsqu’il fut frappé à la tête d’un coup porté par un homme 
qui croyait faire un acte pie en donnant le martyre à un si 
saint prêtre (5). Sainto Francisque, fondatrice de l’ordre 
des Oblates, se donne en sacrifice une corde autour du cou, 
et chaque religiouse doit, par un sombre serment monas- 
tiquo, promettre à l’abbesse de s'immoler. Postelmayer (6), 
dans ce langage béat où le fait transpire sous la nauséa¬ 
bonde allégorie, nous apprend que François de Dorgia, fils 
du duc de Uandie ot général des jésuites, père de huit 
enfants, fit vœu de se mettre dans l’ordre quand son épouse 
serait morte : « Il donne en sacrifice non seulement sa rie 

(1) Wicelius, Chorus Sanctorum, 230. 

(2) Wicelius, Chorus sanctorum 414,0Î3. 

(3) Rousseau, Violettes pourprées des Saints (Francfort). Tome II, 
chap. LXIll. 

(4) Rousseau, même ouvrage. Tome I, chap. XIX. — Kosegarten, 
Poésies et Mythes de l’antiquité chrétienne (Greifswald 182i, s vol.). 

(5) Vie des SaintB, livre X, vie 513. 

(6) Postelmayer, vie et acta des Saints de Rien (Augsbourg 1836), 123. 
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» ot cwllo do lu duehosse, mais aussi oollo do sas huit 
>• oafauts et tout ce qu'il possède. » 

L’oxemploostcontagieux', lo syllogismeimpitoyahlo. Issu 
du moloebisme, lo christianisme doit forcément y revenir. 

Et cetto conclusion fut tirée par plus ("une ùnio naïve, 
pieuse ot ignorante. On connaît les martyrs jansénistes et 
leur système de souffrances défondues do par le roi. Do nos 
jours encore, la mémo cause enfanto los mômes effets. Ainsi, 
on 1823, dans lo village suisse do Wildenpusch (canton do 
Zurich), uno jeune pays:> »o, Mnrgarètho la Sainte, se fait 
crucifier avec los tourments les plus exquis. En 1817, une 
jeune tille se fait également immoler, dans la semaine 
sainte,& Ampfolwang,petit village do la Hauto-Autrioho(l), 
Dorothée R, se poignardo pour aller trouver son Christ, 
la nuit du 17 mai, grand jour do fête dos Uernutiens (2). 
En 180», un joune cordonnier italion, h Voniso, parvint i\ 
se crucifier soûl dans sa chambre ot à se suspendre avec 
uno corde à l’extérieur do la maison. En 1803, un fanatique 
Allemand tue son fils d'un coup do hache, pour reuouvelor 
lo sacrifice d‘Abraham: uno femme égorge sos enfants pour 
les transmuer en anges (3). Je passe les stigmatisés dos 
deux sexes. Enfin, cetto même annéo 1808, les ouvriers 
catholiques du chantier Cockerill, à Anvers, s'amusaient 
encore à crucifier leurs camarados avoc toutes les tortures 

fl) Meyer, histoire d’une fanatique crucifiée, d’après le procès-verbal 
(Zurich 1824). 

(2) Moritz, Manuel psychologique. 

(3) Je lis dans tes mystères des cloîtres d'itaiie, chap. III, pages 27 et 
28 1 • A la fête de la Vierge célébrée & Messine les 12 et 15 août, ou 

• fait circuler un char immense sur lequel est érigé un appareil muni 
- de roues, apportant dea images de la terre, de ta lune du soleil et des 

* autres planètes, on attache des enfants de l’âge 1° plus tendre pour 
» représenter les chérubins et les archanges et pendant toute la pro- 
» cession, ces pauvres petites créatures font autant Je tours que le 
» soleil. Beaucoup auccombont. La procession finie, on fait le tirage 
» des morts. Les mères sont consolées par l'assurance que c’est un pieu s 
<• sacrifice à la Vierge qui se charge de conduire en paradis les auges 

de sa prédilection. » 



d'usngo, Ils les battaient tlo vorgos, loin" enfonçaient dans 
lo Hune îles huions pointus on guise do lance. Deux succom- 
héraut, l’u protostunt fut plusieurs fois soumis ù cotto 
oruollo opération et douloureusement gélionné, jusqu’à ce 
qu'il oût confessé la sainteté do la vierge. C'est co quo 
le stylo béat dos catholiques, appelle la folio do la croix ; 
cotto folio do la croix qui fait les délicos et l’admiration 
dns Vonillot ot O’. Or si, do notre temps éclairé, on plein 
xtx° siècle, les prémisse* du christianisme conduisent à do 
si horribles conséquences, quelles no devaient pas être 
encore leurs plus atroces applications nu moyen Age, on 
plein siècle de démence ot do fureur religieuses 1 
Quo l'on jette, en effet, un regard impartial sur cotto 
société malheureuse, on y distinguo comme un secret fatal 
qui pèse sur tous, mais dont les détails, soigneusement tenus 
à l’ombro par l'histoire bâillonnée, échappent dans los tour- 
monts do la conscienco populairo. 

lin so rendant compte do l'nspoct souffreteux ot fréné¬ 
tique à la fois de co* populations torroriséos, on suut quo 
do grands crimes religieux ot sociaux ont été commis. Los 
légendes d’onfants, d’hommes ot do vierges, qui meurent lo 
jour du saint dont ils portent lo nom, les saints qui meu¬ 
rent à heure lixe ot prédite, los fameux indices de mort où 
îles roses mystiques et des sonneries spéciales désignent la 
victime, les enlèvements,.fuites et égorgements d’onfants, 
de l’an mil A "douze cent, les statues du Christ, do la viorgo 
et des saints, plus noires que la Kali indienne ou la 
• Molecbet, autour desquelles roulent des récits d’enfants 
enlevés et miraculeusement rendus, les feux de la Saint- 
Jean où l’on jette des animaux vifs, comme aux fûtes de 
Syrie, la signification du nombre treize, les dames blan¬ 
ches, les nonnes sanglantes, les spectres hurlant dans les 
cimetières et églises, tout ce sinistre cycle des raythos 
populaires et îles chroniques sacerdotales aboutit à un 
ensemble de notions, d'allégories, de provocations même ot 
do témoignage* d’où l’on pourrait inférer davantage, si le* 
prouves historiques faisaient défaut. 



Car cos horreurs Unissent mémo par percer dons l'Itis- 
toii>o. A Wilsnnck, nu xv* siècle, une partie do lu popula¬ 
tion conduite par lo recteur lloppo s'insurge contre le culte 
dos hosties sanglantes. Après une lutte acharnée, les prê¬ 
tres sont proscrits et les hosties brûlées publiquement (1). 

Kn 1507, en brûle û Honte plusieurs tlominicains, pour 
avoir fourni nu tailleur doser uno Imisscn magique coin- 
posée de sel sue ré, cire de cierge de Pâques, om» baptismale «lo 
Pàques,ehry.snmo utiles cheveux et du sang d’un petit enfant. 

Ils avaient encore «(fort il doser uno hostie humectée du 
sang de Dieu. Dans ce procès curieux, on parla d'une hostio 
sanglante dans le ciboire, en outre d’un cachot, do doux 
petits crucifix, do plusieurs potitos bandelettes, le tout 
humactê do sang de Dieu, d’un verre cuntcnnnt do ce sang, 
do pèlerinages faits on son honneur, etc. (2). Gro>nnoirus(.'l) 
nccuso mémo les dominicains do s’ûtro servis du sang et des 
sourcils d'un onfant isruèlito. ce qui ronvorrnit aux clmi- 
tions l’accusation si constamment portés) par eux contre 
leurs adversaires. 

Do nos jours encore, la démolition dos couvents et des 
monastères est une source d'affreuses et do trop véridiques 
découvertes, témoins posthumos do tout un ntondo do 
saintes atrocités. Un oxomplo entre mille : dornièromont, 
à Paris, on démolissant l’ancien couvent dos Madelouottos, 
on a trouvé dans les cryptos un sépulcre on pierre haut 
d’uu mètre vingt centimètres ot largo do quaranto centi¬ 
mètres, à côté d’un pilier do six mètres do hauteur sur 
trois do circonférence, l'no petite porte s’ouvro ot laisse 
voir un puits d’environ dix mètres de profondeur. 

Le sépulcre n’a d’autre ouverture que sur lo puits. Au- 
dessous, on avait disposé un foyer. La pierre qui se trou¬ 
vait on contact avec le feu est fendillée et brisée en mille 

(1) Sehlag von Uuggcnroth, Dieu et lT'nivers (Leipzig 1822). 

(2) Hollinger, histoire île l'Kgliae Helvétique (Zurich 1708 1710. Tome 
lt, § 55i$4>5«. 

(3) Chronicon, 1585. 
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endroits. « Un enfermait, dit nn compte rendu, les roli- 
» giousos eoudamnées dans cû sépulcre en pierre, l’no fuis 
» scellé, 1e feu était allumé au-dessous, et lu molUeureuso 
» n’avait d’autre alternative que de sa laisser étouffer len- 
» tentent ou «le sa noyer, » 

La patiente, accroupie, essayait vainement do briser son 
tombeau. La pierre a conservé la trace «les efforts multiples 
et surhumains qu'ont dû foiro les malheureuses. 

lit co n'est pas un exemple isolé. On n’a pas démoli, sous 
n'importe quollo latitude, en Amérique comme en Europe, 
un do ces repaires, sans se heurter & «les mystères «le bar- 
tiario ou do vengeances, dont les fuitus ontorrés, les sque¬ 
lettes encore attachés aux chaînes de fer do IV» pace , los 
ossements sciés en morceaux, les nonnos murées sont 
d'épouvantables reliques. Voilé le parfum do ses lieux do 
paix et «le r«‘cuoill«micnt dont nos évéquos revendiquent 4 
cor et A cri la pieuse liberté, dont le maintien ou plein 
xix 0 siècle est uu impudent uutrago à la civilisation et à la 
famille ! 

Et que répond A ces accusations si nettes et si tranchées 
l'orthodoxie traînée A la barre ? Elle ne sait que se perdre 
en récriminations, maudire, dénoncer au bras séculier. Car 
l’iiistoive la condamne, en montrant le si lion sanglant tracé 
sur ses tablettes. Los saints rois, les peuples pieux et los 
pontifes chrétiens du moyen Age font l'horreur do l'honnête 
homme. Des solitudes s’étendent A la place des empires flo¬ 
rissants catéchisés par Pizarre et Cortez (1). L’hécatombe 
des France albigeoise et vaudoise.et des Saint-Barthélemy 
retentit douloureusement dans nos coeurs. Les deux cent 
mille protestants sacrifiés A l’idole Moloch parée du jupon 
de M™ Scarron crient vengeance ! Et les chouans de 
1703 ont renouvelé los antiques atrocités. Toujours, depuis 
Jésus jusqu’A Pie IX, son digne successeur, le fanatisme a 

{1} Ou 6ùt pu dite, avec uns venants de Tacite., ds cts Espagnols 
convertisseurs et colonisateurs : « IJbi solitiulinem fecerunl, gentem 
çhristianam appeliant, » 
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produit sos cadavres vivants, ou la sens moral est éteint, 
l'initintivo tarin, séidos forcenés prêts pour loorimo, lu sot* 
tise ou lu mort. Toujours Molooh poursuit s» doubla guerre 
oontro l'esprit humain : d’abord, traqua officielle et publique 
des impies, dos dissidents et des philosophes, laquelle, après 
lo bûolior ot la tortura, on est réduite uu bâillon, à la prison 
ot A la flétrissure; puis guerre cachée ot mystique contre do 
misérables victimes dont un souille venimeux desséche 
l'intelligence et tue l'Ame. Telle ost la tactique du vieil 
ennemi pour étreindre l'homme ot anéantir la raison ot la 
science, portes sacrées qui prévaudront contre lui, oar elles 
sont plus puissnntos que celles de l'onfor. 

J’on appelle au lecteur lo moins prévomi : du jour où les 
monstres accroupis sur les bords de la Méditorranéo, A 
l’affût do leur proie, so sont déchai nés, quoi moment do 
repos a ou l'huninnité ? 

Voyez, Jésus moissonne avec le glaive. Mario, la Wnl- 
kyrio chrétienne, piano du haut dos étendards. lois smnts 
brandissent contre la terre les instruments do lour men» 
teuso torturo. Los anges sonnent aux oreilles des fanatiques 
lo clairon dos bataillos. Lo sang coule ! Houle immense, il 
noio la France, l’Europo ot lo monde. Lo fràro étreint lo 
frère. Lo père serra frénétiquement le tils d’une homicide 
embrassade. Femmes évent rées, enfants écrasés, le viol 
divin et le meurtre ineffable jonchent le sol. — Paw vobis- 
cum! L'incendie est un encens; les hurlements des condot* 
tieri et lo tonnerre des canons, une prière. Les lansquenets 
servent la messe. Les coupe-jarrets sont enfants de chœur.— 
Hourrah ! La foi roule dans les caissons. Le saint-chrême 
graisse les roues, les missels servent aux gargousses, et les 
feuillets aux fusils. Vivent saint Loyola et saintUominique! 
Vivent saint Massacre et saint Viol ! 

Terrible cette statue de Jésus, grandie sous les larmes et 
le sang, honorée par le glaive, juchée sur des montagnes 
de cadavres ! Les iconoclastes, les donatistes, les païens 
égorgés, les Albigeois exterminés forment sa base. Elle 




s'élève avec les investitures, lot guerrox ilo la réforme. les 
grands massacres dos paysans. Ravaillac ol tient ni «oui xa 
cmirumte. Sur son autel, lox socles périssent par milliers ; 
les générations tombent commo la blé suus la faucille, tjuol 
Rica oui jamais plus d'jinlocaiislcx ! et los victimes égor¬ 
gées, les entrailles pantelantes, les membres déchirés rocou- 
vrout encuru lu saint parvis. C’est ipio l'humanité diminue 
sous l’ioil jaloux du monstre chrétien. Après son triompho, 
les pays les plus habités se changent en solitudes. J.ox con¬ 
trées les plus riches du paganisme deviennent des déserts 
ou dos marécages. La vio roeulo devant le cldstinnismo (1). 


(I) Mouteiquioit, Lettres, I’oraano». 
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L'Évangile 


La foula des ignorants, dos mystiques, dos jésuites, ta 
acmtni peeus dos dogmes établis criera A l'Evangile, A ses 
préceptes sublimes, A sa îuoralo étornollo. Jo répondrai : 
avec ce point do départ, il était impossible d’arriver ailleurs 
qu'au moyen Age et au bûcher. Do l’idéo antisociale et 
antihumaino ne peut sortir la vio. La mort enfante la 
mort. Et, au risquo do prendra la défense du catholicisme 
contra lossoctes dissidentes, rostituons-lui lotristo honnour 
d'avoir déduit les véritables conséquoncos du Christia¬ 
nisme, fidèlement et vigoureusement oxécuté les ordres du 
maître. Arrière les compromis menteurs et les distinctions 
putrides ! L’Inquisition est évangélique, llorgia, c’est le 
Christ. Léotado, Mallet, Simon de Moutfort sont en lui 
comme Tartufe et Loyola. 

C’est qu’au souvenir de tous les malheurs que ce livra a 
vomis sur la terre, do tous les forfaits auxquels il a sorvi 
de texte et de sanction, on se sent peu tenté de pousser des 
cantiques d’allégresse et de renouveler des professions de 
foi de vicaire plus ou moins savoyard. La majesté des Ecri¬ 
tures ne m'étonne pas; leur cruauté et leur hypocrisie 
m'indignent. Lorsque l'humanité, depuis dix-huit cents ans, 
sé tord sur son lit de douleur, déchirée jusqu’aux entrailles 
le moment est mal choisi pour roucouler des idylles et 
peindre des Christ au paysage. Et qu’importent la poésie des 
chants, la fougue du style, l’intérêt dramatique, en un mot, 
les qualités littéraires d’un roman apocryphe ! Dans Jésus 
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il no faut pas voir nn dnmorot ou un philosophe, mais une 
«îom plus funostos inonvnntions do cetlo idée fatale qui « 
nom Dieu. Il s'unit do religion, non do littérature ; c*est 
dire que clmquo vorset est un commandement, chaque mot 
un dogme, dont les siècles ont donné lo sanglant commen¬ 
taire. 

Il serait, ja lo sais, moins ardu ot plus politique d’offrir 
aux applaudissements un Christ doctrinaire, vernissé de 
libéralisme, voire mémo lo sans-culotte Jésus, prophète 
doublé do tribun qui rappello les puissants & la pudour et 
arbore les vertus do la devise révolutionnaire. Par malhour, 
contre ces imaginations caressées par do urillants esprits, 
s’inscrivent on faux lo ton général des Écritures, les décla¬ 
rations répétées du mnitro, sos conseils de soumission érigés 
en doctrino par saint Paul, eniin laconduito des premiers 
chrétiens qui, plus rapprochés do leur Christ, mettaient 
strictement en pratiquo ses enseignements ot ses exemples. 

A peino lo héros humanitaire, cher aux Ames sensibles, 
dcssino-t-il sa silhouotte dans quolques paraboles ot uno 
poignée de préceptes dont l’aspect isolé et contradictoire, 
la sonorité creuse font tache au milieu de l’ensemble sévère. 
Jésus, qu’il lo veuille ou non, enfermo déjà toute uno 
hiérarchie. Il vient de Dieu, symbole et incarnation de l’au¬ 
torité, et tout en se livrant à des déclamations radicales, 
masque ironique des exploiteurs à venir, délègue des pou¬ 
voirs, confie des missions et octroie à Pierre un privilège 
qui dure encore. Son communisme prétendu ne découle pas 
plus du sentiment de la solidarité humaine que ses tirades 
contre les Pharisiens. Jésus attaque la richesse comme il 
attaque la vie, la civilisation et l’art, parce que ce sont des 
trophées de l’humanité en face des impuissances divines. Il 
n’eut jamais pour idéal, (comment eût-il pu l’avoir ?), la 
diffusion du bien-être et de la science dans une expansion 
sociale, mais la paix des tombeaux et l’impeccabilité des 
cadavres. Et si, dans ces accès enthousiastes qui, chez les 
inspirés,n’excluent pas une bonne foi relative, Jésus apporte 



pélo-môlo la pais ot lo glaivo, la libortô ot l’esclavage, la 
modestie et l’orgueil ; les versets furibonds, vrais loups 
d'Evangile, ont toujours profité de lour nombre et do leur 
l’oroo pour étrangler la phrase paisible. Dans tout débat 
théorique et pratique où sont intervenus les directeurs offi¬ 
ciels du christianisme, la lettre farouche l’a emporté sur la 
lettre gréciséo, 

Lo ton do Jésus no garde mémo jamais la sérénité qu’on 
s’obstino A lui prêter et sa figure grimaco la malédiction 
sous la forme la plus sanglante. Los gestes sont d’un de ces 
possédés avec lesquels il se complaît. Les livras de Marc ot 
do Mathieu, que les autres synoptiques ont ou sous les 
yeux, nous donnent un oxemplniro fldèlo de ces récits inco¬ 
hérents, mélange do philosophie ot d’oxtravaganco, rédigés 
sur leurs maîtres par los diseiplos do la décadonce. Plil- 
lostrate n’a pas plus bizarromont attifé Apollonius de 
Tyanos. 

Tous cos évangélistes, du reste, mémo Marc et Matthieu, 
sont tardifs ot connaissent la prise de Jérusalem par Titus. 
Jean ne la connaît mémo plus. Son œuvre, la plus indigeste 
du groupe, est un gâchis platonicien, gnostique et chaluéen, 
logodiarrhéo vide où sont enfouies toutes les tliéurgies 
alexandrines, voire mémo l’amour socratique (1). 

La dominante de tous ces pieux spirites était de présen¬ 
ter leur chef de doctrine comme un thaumaturge hors 
ligne et un exorciste expert. Aussi ont-ils été merveilleuse¬ 
ment servis par l’existence obscure ou mystérieuse du 
Maître, dont le supplice est le seul fait connu. Les quelques 
rares circonstances conservées dans le souvenir de ses 
disciples, telles que ses relations avec Jean le Baptiste, ses 
promenades didactiques en Galilée, ses voyages et sa fin 
dramatique à Jérusalem servirent de fonds A la légende 
des imaginations religieuses. Et cette alluvion, sans cesse 
grossie, se divise elle-même en trois classes : 

(i) Évangile selon Si-Jêa», ehap. X1U, vers. 23 ; u Mais l’un d’uns 
» que Jésus aimait étant couché sur le sein de Jésus, etc. » 



l n Vorsots do concordance imqdiôtiquo. Tous les témoi¬ 
gnages révérés, las logogrijdios lias Nabi, loa quiproquos 
hébraïques aboutissent A Jésus, dont les travaux sont une 
consommation suprême. Il est de toute évidonco lo Messie, 
lo Christ annoneé dos prophètes, lo sauveur dos doux testa¬ 
ments qui, madrés compères, se donnent la réplique (1). 

U* Versets historiques <1 jiosU'i'iori. Jésus, prédit par lo 
passé, devient le prophète do l'avenir. Sa bouche annonce la 
croix et ses douloureuses péripéties, les désastres de Judée, 
la prise do Jérusalem par Titus, los tribulations de ln jeune 
commune, ot enfin la persécution couronnée du triomphe, 
grandiose perspective do la foi, chof-d’osuvro do saints ot 
hardis faussaires (2). 

3* Versets dogmatiques. Cotte troisième classe do maté¬ 
riaux évaugéliqu'os comprend la doctrino d'abstinence ot do 
renoncement, enseignement capital du Maître, dont sa con¬ 
duite est ln vivant roflot ot quo les promiors chrétiens, 
dans la plus fanatique dos expériences, essayèrent do pra¬ 
tiquer A la lettre. C'est sur cette dernière classe do docu¬ 
ments, véritable originalité de Jésus ot expression do son 
rûle sémitique, que va porter l'effort de notre critique. 

(I) Exemples do coite catégoriel Matthieu, chap. I; ehap. U, vers. 0; 
chap. VUl. vers. 17; chap. XU. vers. 17; chap. XXI, vers. 6; chap. XXVI, 
vers, <14-07; chap. XXVU, vers. t). — Tertullien voit dans le Psaume XXI 
le programme même de la Passion. Mare. chap. I; chap. XIV, vers. 21- 
27. — Luc, chap. 1. vera. 1 et suiv. ; chap. U, vers. 4 et 12; chap. lit; 
chap. IV, vers. 21 ; chap. XU, vers. 12 ; ehap. IV, vers. 44. — Limita¬ 
tion dans les Synoptiques de certains psaumes XXI, LIV et LX1X, par 
exemple, est évident. L'entrée de Jésus & Jérusalem sur l’dnesse C3t 
copiée do Zacharie, chap. IX, etc. 

<2, Exemples de seconde classe. Matthien, chap. VUl, vers. 10 et 
soiv.; ehap. XVIII, vers. 15; chap. XX, vers. 18; chap. XXI, vers. 42; 
ehap. XXU1, vers. 34, 35 et suiv.; chap. XXIV en entier; chap. XXVU, 
vers. 19; chap. XXVUl, vers. 15. — Marc, chap. VUL vers. 34 et suiv.; 
chap. Xill en entier; chap, XIV, vers. 9; chap. XVI, vois. 16. — Luc, 
chap. L vers. I; chap. IX, vers. 22; ehap. X1U et XV. Ce dernier est 
un traité de prosélytionne ; chap. XVII; chap. XVUI, vers. 29; chap. 
XIX, vers. 21; chap. XXI. vers. 8. Jésus y parle dea hérésies. Mous ne- 
relevons pas cea versets dans Jean, ils y sont trop nombreux. 
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Ècoutoü-la, si vous lo pnuvox, sans frémir, cotto soniltro 
poésie tlu christianisme qui mugit «tu font! «lus atomes 
commo nno rondo ilo bourreaux et île démons conjurés 
contre la terre, 

Jésus s o i loti oit le fléau lui-même (1), ot jamais déclara¬ 
tion do guerre à la famille, à la vie, h tout ce qui fuit la 
gloire ot la dignité humaines n'a ôté plus hautement criée, 
plus Adêlement suivie, plus étrangement exploitée. « No pon- 
» s o* pas, » dit-il pour détromper les plus incrédules. « que 
•• je sois venu apporter la paix sur lu terre. Je no suis pas 
» venu apporter le paix, mais le glaive. Car jo suis venu 
« séparer l'homme d’avec son pore, la Aile d'avec sa mère, 

» la bru d'avec sa hollo-mèro. Kl l’homme aura pour unne. 

« mis ceux dosa propre maison. Celui qui aime son père 
« ou sa mère plus que moi n’est pas digne do moi ; et celui 
a qui aiinu son Hls ou sa Aile plus que moi n’est pas digne 
» do moi. Celui qui no prend pas sa croix (2) ot ne me suit 
>■ pas n’est pas digne de moi. Colui qui consorvo sa vio la 
» perdra, et colui qui l'aum perdue la retrouvera (il). » 

Luc est plus concis: « Si quelqu'un vient <\ moi otno 
» hait pas son père et sa môro, su (brame et ses enfants, sos 
» frères ot ses soeurs et même sa propre vie, il ne peut être 
« mon disciple (4). » 

Et ces paroles semblent si sublimes à saint Bernard qu’il 
ajoute dans la bouche du bon chrétien à ses parents: 
« Qu’v a-t-il de commun entre vous et moi (à) P Qu’ai-je 
» reçu de vous, si ce n’est le péché et le malheur ? Je ne 
» reconnais tenir de vous que ce seul corps corruptible. No 

(I) * Jo suis venu incendier le monde et mon plus vif désir est de le 
>. voir réduit en cendres. - Lee. chap. Xll, vers. 49,51 et 53. 

(S) Cetto expression allégorique n'a pu être prononcée qu’aprèa le 
supplice de Jeans. Elle rentre dans la seconds classe de l’allovion 
Evangélique, l'n classement raisonné de toute cette phraséologie est 
indispensable. 

(3) Matthieu, chap. X, vers. 31-39. 

(4) Luc, chap, XIV, vem. 20,27, 

(5) Saint Jean, chap. II, vers. 4. 
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» vous suflit-il pas, misérable, que vous ôtes, de m’avoir 
» misérablement lancé au milieu des misères do oo monde, 
« de m’avoir, pécheurs vous-mêmes, engendré pécheur par 
» votre pèohô, etc. (1) ? » Ce rhéteur sauvage s’exprime 
encore ainsi avec saint Jérôme et d’après le saint enfant 
Jésus : » Si ton père était étendu sur la seuil de ta porte, si 
« ta mère, le sein découvert, te montrait les mamelles qui 
b t’ont nourri; si elle tenait dans ses Liras ton fils encore 
b enfant, passe outre, foule aux pieds ton père et ta mère 
b et, sans verser une larme, vole vers l’étendard de la 
b Croix... LtO sublime de la pitié est de se montrer cruel 
b pour l’amour de Jésus-Christ (g). a Le mépris, quo dis-je, 
la <huiuu do la famille est lo premier devoir du chrétien, s’il 
veut suivre l’oxemple de son maître et Dieu, renégat de sa 
famille, contempteur de sa mère. 

Jésus déclare venir mettre un torme à l'oeuvre de la 
femmo, ce que les gnostiques entendaient parfaitement par 
l’œuvre do reproduction. Rien, d’ailleurs, dans les paroles 
ot les nctos du maitre ne dément cette interprétation rigou¬ 
reuse. La cossation do la génération u’ost-elle pas le signe 
et le symbole du royaume céleste (3)? lit le Dieu lui-même 
ne manifeste aucun soxe : il ne témoigne que du mépris, & 
peine tempéré par des caresses d’amour-propre satisfait, 
pour les femmes qui l’entourent d’un amour enthousiaste et 
dont les élans fébriles et surexcités se brisent contre sa 
statue de bronze. Qu’y a-t-il donc entre lui et elles ? entre 
la vie, l’humanité et le christianisme? « Malheur aux 
b mamelles qui nourrissent et aux seins qui enfantent (4) ! b 
J ésus provoque même à la mutilation la plus criminelle. 

(!) Saint-Bernard, Expersonâ Heliœ monachus ad parentes suât, 
Epistola lit. 

(2) Saint-Bernard, Epistola CCCXXXll, Ad üvtgonem n” 2. Le 
diacre Pontius dans la vie de St-Cyprien placée en tête des oeuvres de 
ce Saint. (Édition de Jacob Pamel, de Brages.) 

(3) Matthieu, chap. XXII, vers, 30. — Marc, chap. XU, vers. 23 — 
Luc, chap. XX, vers. 35. 

(4) Luc, chap. XX1I1, vers. 20. 
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« Si un membre le scandalise, arrache-lo, » et lo précepte 
do so ehfttror pour lo royaume dos eioux (1) a reçu, do la 
part d’Qrigôno, une application sanglante. 

Les Pères do l'Église continuent jusqu'au bout cette tra* 
dition monstrueuse ; et si l’orthodoxie a condamné l'abso¬ 
lutisme des gnostiques asses chrétiens et logiques pour 
mettre fin nu monde, le principe n'en fut pas moins réservé, 
Saint Paul n'admet le mariage que comme antidote ot 
exalte au-dessus de toutes choses le célibat (2), cet état 
sublime dos anges, imposé par lo papisme h ses disciples. 

•• 11 est avantageux h l’homme de ne pas so marier. Celui 
» qui marie sa fille fait bien et celui qui ne la marie pas 
» fait mieux. Toutefois, si l'on est trop faible pour garder 
<> la continenco, qu'on se marie, car il vaut mieux so marier 
» que brûler. » Saint Jérôme parle aux vierges do la dif¬ 
formité de la grossesse (3). Saint Jean Chrysostome leur 
souille l’effroi dos douleurs do l’enfantement (-1). Saint 
Augustin (5) restreint l'usage du mariage au seul désir 
d’avoir dos enfants; entin, saint üyprien (fl), auquel appar¬ 
tient la palme, appelle tout crûment io mariage une incon• 
gruitè. Lo chrétien foule ainsi aux pieds les sentiments les 
plus nobles et les plus, sacrés. Il les outrage, les maudit 
comme des crimes; il les affuble du nom de péchés ; et, 
après avoir sali la nature, dépouillé au plus vite ce vête¬ 
ment pollué, afin de revêtir la livrée céleste et de devenir 
un .être sans passion, sans sexe et sans vertu, qui passera 
d’un trait sur cette terre de misères. 

L'homme détruit c’est lo tour du citoyen. Celui qui veut 
suivre le Christ et mériter la vie éternelle doit supporter 

(1) Matthieu, chap. XVIII, vers. 8et9; chap. XIX, vers. 12. 

(2) St-Paul, aux Corinthiens, épüfe I, chap. VIL 

(3) St-Jéboub épilreXVtlt, Ad Euitachium De Custodià ViryinUalis , 
tome IV, (Paris 1106), livre 1 contre Jovinien, pag. 189 et 100, 

(4) St-Ohbysostomb, llept napOsvus, chapitres LVU et LXV, tome l 
(Paris 1718). 

(5) St-Auoustw, De iono conjugali , chap. VI, VU et X, 

(«) St-Cyprius, Vib. de Singwlarit. Clericor. ad. script. 
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tous les outragos et toutes tos avanies avec délices, « Si on 
» lui lionne un soufflet sur la joue droite, qu'il tonde encore 
» la joue gnuelio. Si quelqu'un veut lui prendre sa tunique, 
» qu'il abandonne encore son manteau. Si on lui prend son 
» bien, il lui est. défendu de le réclamer (1). » Le com¬ 
merce, le prêt il intérêt sont proscrits. Autrement le fidèle 
ne pourrait dire dans l'Oraison dominicale : « Remottez- 
» nous nos dottos comme nous las remettons à oeux qui 
» nous doivent. » La propriété surtout est l'objet d'atta¬ 
ques passionnées de lu part du mnitro et do scs disciples. 
La question d'optor entre Mammou et Dieu so pose nette¬ 
ment dans l'évangile (2) et l’Église eût pu revendiquer 
pour ses pius grands docteurs la définition proudlio- 
nienne (3). Enfin, le simple souci «lu lendemain, la simple 
inquiétude de la nourriture et du vêtement sont autant de 
manques de confiance on vers le créateur qui nourrit las 
oiseaux du ciel comme il habille les plantes de la terre (4). 
Fatalisme dégradant, mendicité paresseuso, stérilité immo¬ 
rale. auarcliio sous forme presque sauvage, voilé ce que 
Jésus a rêvé, ce que los poètes ont chanté, les moralistes 
conseillé, ce que las premiers chrétiens ont fidèlement 
exécuté. 

Qu’importe la patrie? Qu’importent la famille et la terre? 
si Dieu, complice et receleur, offre au fugitif les splendides 
maquis du ciel. « Nous n’allons pas à la guerre, dit Origène, 
» même si le pouvoir nous y force. Nous sommes plus utiles 
» que personne h la patrie et au pouvoir par nos prières (5).» 

(I) Matthieu, chap. V. vers. 39-41.— Luc, chap, VI, ver*. 29. 

i2) Matthieu, chap. XIX, ver». 16 26. — Marc, chap, X. vers. 17-27. 
— Luc, chap. XXU; chap. XVlll, vers. 18-27. 

(3) St-Amhboisr, De Officiis, Lih ir 1, chap. XXVIII, n“ 132. — St- 
Aüoustin. Th Joanuis Evangelium, Traetatus VI n° 25; Epistola 153; 
Epistola 113. Ad Bonifacium, chap. V, n" 20 ; De contemptu mundi, 
Iractaius IX, Caput U. 

(4) Mattbieui chap. VI, vers. 25-34. 

(5) St-Basilk. Epistola CLXXXVIU, Ad Amphilochium, Caput III. 
St-Aubroise. De Officiis, livre I. chap. IV, n° 17. St-Auoustin, De 
libero arbitrio , livre I, chap. V, n°‘ il et 12. — St-Cïpbien, Espistoh < 
LVII, Ad Cametium. 
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Jamais la fascination ilo l'idée divine. ses effets absorbant* 
ot jaloux no se sont manifestés avec plus do puissance quo 
dans là réglementation serrée dont les pères do l’Eglise ont 
enveloppé tous les actes mémo les plus innocents du chré¬ 
tien. Ainsi le rire, le badinage, les paroles oiseuses, les 
distractions sont nn péché; le soin des affaires domestiques, 
un pêché ; toutes les actions qui no sont point spéeialemont 
autorisées par les saintes Écritures,do- péchés. Un chrétien 
ne peut pas plus lire les auteurs profanes, mottro une per¬ 
ruque et apprendre la grammaire qu’oxorcor dos magistra¬ 
tures ou déclamer en publie (’ï). Par contre, l’hypocrisie 
fait l'ohjot d’un chapitra spécial. Car le mépris dos joios ot 
dos bions do la terra est d'un toi môrito qu’il faut essayer 
d’en prendra au moins l’aspect; ot saint Basile ordonne aux 
solitaires qui no soront point parvonus à co degré de per¬ 
fection do lo feindra tout au moins,-en atiiclmnt par leurs 
actes.l’humilité la plus recherchée, en marchant l’œil baissé 
et triste, la tête penchée o» mal peignée, ot en étalant un 
extérieur négligé ot sale (il). 

Saleté, stérilité ot hypocrisie. Que faut-il do [dus ? l’igno- 
ranco. Uuerro au savant et au livre ! Co qui fut la moque¬ 
rie des philosophes antiques, dos Socrate et des Epicura, 
prend sa revanche sur ses adversaires, comme Molooh sur 
Phidias et la crosse sur le bain. L’ignorance trône avec les 
lis qui ne (lient pas, les corbeaux qui mangent sans travail¬ 
ler, les Marie qui conversent avec leur divin Maître sans 
vaquer aux vils soins du ménage (4); Ce jeune enfant de 
Bethléem qui colle Ls plus forts docteurs du Temple, les 
spirites de Génésareth, polyglottes de par le Saint-Esprit, 


(1) St-A.muroi8E, üs Offlciis, livre 1. chsp XXIII. n“ 10î — St-Gré- 
qoibe le Grand, livre IV. Des Dittogues , chap. XXXlX, titre U. 

(i) St Clément d’Alexandrie. Pedagogia, livre III, <-hap. II. 
St-Gbéooire le Grand, livre IX, Egidala LTV, AU«s XI,VIII, Art 
desitlerium ejiiseopnm, tome I. — Voir sur tou» cos sujots, <lo Pottcr, 
histoire du Christianisme, intioluclion Xllt. 

(3) St-Basile i.r Grand, Epislolu II, Ad Gregomun u“G. 

(4) Lie, ehttp. X, vêts. 4U. 
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tout co cycle do l'ignorant vainqueur,du simple triomphant, 
mot lo pied sur los couvres do l’esprit humain. La fêta do 
lïmo ouvre sos portiques au coursier du Christ. La lèpre 
superbe des gueux sauvés mord le torse de l'athlète ; et 
saint Paul, jetant à Kphôso dans lo bûcher chrétien pour 
plus do cinquante mille occis do livres précieux (1), allume 
les auto-dn-fè et los index de deux mille ans. « Heureux les 
simples d'esprit ! Heureux los sots ! (£)» retentit comme une 
ironie des gargouilles gothiques, un ris béat d'imbéciles. 

« Les livres des donatistes, si beaux, si excellents, bni* 
u le/ tout! Lifnni Donatislonm tam pulchi'os, tam 
» exaeflentes, ineemlite omnesf ■> hurlera saint Augustin, 
Prière idiote, marmottement machinai, crétinisme simple 
ou compliqué, voilé lo paradis, lo vrai Giieel du chrétion. 
Aussi rien n'égalo lo zèle de cos fidèles disciples so dispu¬ 
tant le prix d idiotie, lu honte do ceux qui ont gardé quoi¬ 
que reste littéraire. C'est une rago étrange contre l’esprit 
qui subsiste, la mémoire qui fonctionne, le cerveau qui 
pense ; une colère de vivre, d'être homme, de savoir les 
lettres ou l’orthographe. « Quel est, s'écrie Jérôme, un de 
» cos pestiférés, l’aliment des démons, sinon les chants do 
» la poésie profane, les recherches d’une sagesse mondaine, 
« l’étude d’une vaine et orgueillouso éloquence ? Quand 
» vous aurez consommé do longues veilles ê ces études, 
» vous n’en recueillerez qu’un vain bruit de paroles, sans 
» rien de solide, etc. » Et de pieuses légendes, vulgarisant 
le précepte, fout battre à coups de bâton par les anges le 
lettré relaps. Saint Césaire sent dans un songe se dessécher 
le bras qui a tenu un écrit profane. 

D’autre part, et en contraste avec la pudeur de ces gan¬ 
grenés littéraires, étinoellent l’insolence des cancres, la 
gloire des obtus et l’exultation des abrutis. Nos savants ont 
trouvé dans l'ancienne Cythère de vastes creux remplis de 


(I) Actes des Apôtres, ehap XIX vers. ttl. 
<21 Matthieu, chap V. 



débris soigneusement mutilés don chefs-d'œuvre antiques, 
l'ioins ilo leur fui naturelle, Ioh sots ont tout cassé. l.os 
bibliothèques y ont passé comme les statues, comme le cer¬ 
veau humain. Il a subi, après l’ôro chrétienne, une «lèpres- 
sion étrange ; et Vogt, trouvant on Suisso.dans les terrains 
modernes, dos crânes extraordinairement amincis, n'a pu 
les attribuer qu'aux chrétiens primitifs (ohrisliams Cré¬ 
tin) (1). Voir, de plus, dans tous les recueils les têtes des 
saints gothiques et byzantins, dos tètes d'idiots. 

Aussi que les Chateaubriand et los Rousseau taillent 
leurs plumes pour los Génie dit C/trislianisme , los Itini> 
mire de Jérusalem, ou les Profession de fui savoyarde; 
quo positivistes et saint-siiuonious tirent par les chovoux 
leur série et leur hiérarchie chrétienne, tandis quo Larnark 
et Cuvier ajustent leurs mammouths et leurs couohes aux 
lévinthnns ot aux jours do la Hible ; quo les Raphaël ot los 
Michel-Ange déshonorent lour génie â poétiser do hon- 
touses idoles; lo moindre prêtre, le clerc lo plus infime 
saura les remettre â lour place ot dire leur fait â tous cos 
gens-là: <• Poètes, » dit saint Ouon dans sa préface de lu Vie 
de saint Moi, « poètes, philosophes et orateurs, tous des 
» scélérats t » C’est pour cela qu'on l’a fait patron de la 
cathédrale de Rouen. 

Ainsi, amour, patrie, famille, propreté même, sublimes 
qualités de la matière, tout est banni. Héroïsme, sagesse, 
arts, science, liens qui unissez les hommes, vertus qui 
honorez l’humanité, vous êtes mis-hors la loi, déchus, mau¬ 
dits, sacrifiés, comme attentatoires à la puissance divine. 
Place à la comédie (les ascètes, à la mimique sacerdotale, 
à la sainteté factice dont il faut prendre au moins le 
masque ! Et comme pour mettre le sceau à l’œuvre pour 
assurer l’exécution d’une consigne horrible, d’ordres si 
outrageusement hostiles à l’humanité, Jésus laisse ses dis¬ 
ciples sous la terreur de sa venue prochaine au milieu des 

(1) Dictionnaire de Littré : mot Crétin. 



nuta*, Domain. u|«r<Vs-dümain, dans un mois, dans un an, 
dans millo an», dans les socles, il apparaîtra tout h coup 
comme un râleur (stent /'ne) et, rovôtu <lo touto sa gloire, 
viendra trier lo bon grain do l’ivraie, les houes dos brebis, 
ropaitra lus fidèles dos joies célestes, plonger les dissidents 
et les pécheurs dans les ténèbres extérieures « et c'est lé 
» qu'il y aura des pleurs et «les grincements «le «lents (1) ! » 
paroles prononcées d'une voix stridente, auxquelles se sus- 
pen«lont anxieusement les premiers chrétiens, espoir ohari- 
tablo do cannibales dansant autour du poteau de torture. 

I,o spectacle «les damnes no sora pas la moindro dos 
jouissances éternelles. Croyons-en un connnissour, Tertul- 
lien : « Quoi no sera pas lo spoctaclo dont nous sorons 
h bientôt les témoins, » s'écrio-t-il avec une joie sauvage, 
« celui «le l'avènement «lu Soigneur désormais manifeste A 
>• tous les yeux, glorioux, triomphant ! Combien un pareil 
» spectacle no sera-t-il pas majestuoux ? Qu'y atlmirerai-je 
» surtout? Qu'es t-co qui excitera ma gaieté? Do quoi 
» jouirai-je particulièrement ? Qu'os t-co qui excitera mon 
» enthousiasme, lorsque je verrai tant de rois soi-disant 
» montés au ciol gémir avec Jupiter et scs acolytes dans lo 
» plus profond «les abîmes? et les juges qui ont persécuté lo 
» nom du Soigneur se liquéfier au milieu de flammes beau- 
» coup plus cruelles que celles où ils ont consumé les 
» chrétiens? et les philosophes si renommés pour leur 
» sagesse brûler avec les disciples auxquels ils ensei- 
» gnaient que Dieu ne se mêle de rien, auxquels ils assu- 
» raient « les hommes n'ont point d’âmes, » ou bien « les âmes 
» n’animeront point do nouveaux corps? ■> Et les poètes trem- 
» blant «levant le tribunal, non de Khadamante ou de 
» Minos, mais «lè celui qu’ils n’attendaient pas, de Jésus- 
» Christ ? C’est alors qu’il faudra entendre les tragédiens 
» et les chanteurs exprimer leurs douleurs propres ! C’est 
» alors qu'il sera facile d'apprécier le talent des acteurs. 

CI) Matthie", chap XU1, ver». 50; chap XXV, ver». 30. 
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» dont lo fou tondra le jou plus vif ol pim antent! C’est 
» alors qu’il faudra voir lo conducteur do chars, tout ronge 
» do fou outre dos rouos onfinmmées ! Cost qu’il sera bon 
» do contempler les athlètes lancés, non pas dans l’aièno, 
» niais dans lo fou. Néanmoins, jo no voudrais pas mémo 
<> qu’on regardât cos gens-lâ, afin do diriger une attention 
» exclusive et îles yeux insatiables sur les tourments des 
» tortureurs do Notre-Seignour..,. Ce n’est ni lo préteur, 
» ni lo consul, ni lo questeur, ni le sacrificateur qui jieu- 
» vont nous gratifier d’un tel speotaclo, nous en procurer 
b la véritable jouissance. Nous nous le figurons on quelque 
i> sorte, dès i\ présent, par l’imagination do la foi (1), « 

Qu’ost-co quo Néron, Commodo et tons les dilottanti du 
cirquo on faco do cet npôtro do pardon ot d’amour? los 
arènes, lo Colisée ot tous los lieux do carnage en faco des 
doux pensera des premiers chrétiens, du cirque éternel do 
supplices ot de massacre déroulés par la foi il leurs youx 
extasiés ? Charité, voilà de tes coups ! 

Aussi elle se tord convulsivement, cette société malheu¬ 
reuse, sous un poids qu’elle ne peut supporter. Elle demande 
grâce ; elle cherche à fuir par toutes los issues ; et los mar¬ 
tyres, les macérations., les mutilations de l’ascétismo sont 
dos suicides déguisés. 

Quel spectacle plus hideux que ces sicaires lancés par un 
Dieu jaloux contre l’humanité I ces fanatiquesqu’ilenflamme 
de la rage de Polyeucte, dirigée moins contre l’idole que 
contre la statue ; ces furieux* aveugles dont il pervertit 
l’esprit et le cœur au point d’armer leurs bras contre le sein 
qui les a nourris, la matrice qui les a enfantés, la société 
qui les a élevés pour sa gloire l Et tous ces crimes en 
échange de quoi? Des joies promises par le Vieux delà 
Montagne à ses assassins. Et comment s’étonner à grand 


(i) Tkrtui.uen, Dis Speclaculis, ehap. XXX. Rappelions nous quo lo 
piouiioi ouvrage ciné lieu (Je GO kVO êuviioi.) col l'Apocalypse, ce long 
cri de rage contre la société antique. 
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fracas qu'une société attaquée avec tant île frénésie et ilo 
passion ait eu quelques velléités, trop fugitives, hélas ! do se 
défendre contre ses farouches agresseurs, et que les plus 
saisis des empereurs (si ces deux mots peuvent s'allier), les 
plus éclairés, les plus humains se soiont fait gloire de pros¬ 
crire uno soeto menaçante pour la civilisation ! Lucien les 
a vus. cos premiers fidèles, épuisés par le jeûne, pèles dos 
privations imposéos, dévorés de mysticisme, saluer dans lu 
mort ot les fléaux les précurseurs du royaume céleste. A 
leur voix, les déserts se peuplent d’une horde d’insensés 
dont lo cilico et la croupissante saleté sont les délices. Lo 
monde fût devenu, si on les eût laissé faire, un immense 
monastère, d’où seraient montés perpétuellement vorsleciol 
l’Alleluia et les Mes ira?. La cité de la nouvelle société 
chrétionne serait la ville d'Oxyrinque, tant admirée du 
janséniste Holiin, où dix mille fidèles, viorgos et moines, 
vivent ciirétiennoment, c’est-à-dire stérilement, los uns à 
côté des outras. 

La persécution, véritable Minerve du christianisme, sort 
tout arméo dos Évangiles, et Jésus l'édicte en termes 
exprès : •> Amenez-moi ines ennemis, ceux qui n’ont pas 
» voulu que je règne sur eux et tuez-les devant moi, » dit le 
roi d’une parabole transparente (1). » Car, lorsque ses 
douces paroles, ses dehors bienveillants, le prestige do ses 
miracles ont échoué, le Dieu Jésus s’emporte. En proie au 
délire et à la fureur, il déchaîne la pluie de feu de Sodome 
et Gomorrhe contre les cités rebelles. Sa figure contractée 
passe tour à. tour du sourire angélique aux menaces de 
l’enfer. « Malheur à toi, Corazin l Malheur à toi, Bethsaïs I 
» Et toi, Capharnaûm, tu eus pu être exaltée jusque dans 
» le ciel. Tu descendras au fin fond de l’enfer (2). » Les 
blasphèmes les plus sanglants, types des excommunications 
futures, s’échappent do sa bouche tordue contra ses advor- 

(1) Luc chap. XIX, vers. 27. 

(2) Matthibl , chap. XI, vers. 21. 
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saires politiques, scribes et pharisiens (1) ; et ju no puis mo 
rappeler sans un frisson l’horrililo formule il'où Eymoric et 
sos commentateurs (2) extrairont l’ordre divin du brûle- 
ment des hérétiques : « Si quoiqu’un no domoure pas on 
» moi, il sera jeté dehors commo un sarmont, il séchera ot 
» on le ramassera pour le jeter nu fou où il brûlera (il). •> 

Un personnage si export dans l'art de maudire, qui 
ordonno h ses apôtres de secouer la poussièro de leurs san¬ 
dales sur les cités incrédules et voue à la destruction quel¬ 
ques misérables bourgades coupables do no pas reconnaître 
une divinité peu visible, pourra-t-il, quelques versets ù 
côté, donner lo précopto d'aimer son onnemi ot do rondro le 
bien pour le mal ? 

D’abord cos contradictions ua saut qu’apparentes. Car si 
Jésus no s'accorde pas sur les détails, il est d'uno suito 
admirable pour tout co qui regarde lo renversement de la 
nature ot la destruction théorique ot pratique des senti¬ 
ments humains. Elles sont authentiques, car il est dans le 
tempérament do l'enthousiaste, tout entier à l’idéo du mo¬ 
ment, do s’exprimer d’une façon contradictoire, avoc la 
même verve et quelquefois la même bonne foi. — Elles sont 
nécessaires, car elles contribuent à doter la religion de 
l’aspect satanique qui métamorphose los crimes en vertus ot 
couvre de pieux prétextes les actes les plus équivoques. 

L'humanité, tiraillée entre ces courants, broyée entre ces 
meules et intimement convaincue de la logique et de la 
divinité do l’œuvre, s’étendit et s'opéra ello-môme sur lo lit 
des Evangiles. La pratique réunit les inconciliables, et cet 
accouplement enfanta des monstres. L’orgueil devint 
humble, la cruauté, charitable, et la sottise se fit vertu. 
Torquemada enseigna de tuer ses ennemis par bonté ot à 


(1) Matthieu, chap. Ui, vers. 7; chap. Vil, vers. 1; ehap. XXII. — 
Jean, cbap. VUI. 

(2) ËYUEBic, ilanuale Inquùitorium, édition approuvée par Grégoire 
XU1. 

(3) St-Jean, ehap. XV, veis. G. 



lus brûler par amour. Molino* so plongea chastement dans 
l’orgio. (t'humilies moines, repoussants d'abjection et do 
vormino, ont posé leur pied crassoux sur la têtu do puis¬ 
sants empereurs j ot les ordres mon istiquos, fanfarons do 
pauvreté, sont insatinbles A arraeher aux mourants, l'enfer 
ou !o paradis sur la gorge, ces biens de mainmorte, apa¬ 
nages stériles dos communautés, que les nations ue peuvent 
rendre à l'agriculture qu'au prix do révolutions san¬ 
glantes. 

Aussi, l'individualité, assaillio par cos éléments de 
désordre, ont possédée d'uno véritable aliénation mentalo ; 
quo dis-je, olle rétrograda au-dessous do la brute. Cat ani¬ 
mal qui broute l'herbe dos clmmps, boit l'ouu dos fontaines 
ot poussa îles cris inarticulés, c'est le grand Nabuchodo- 
nosor. Ce génie qui fut Pascal, dont les jeux enfantins 
étuiont des découvertes, que l'adolescence avait encore 
grandi et dont la maturité promettait des merveilles, il ost 
fané dans sa fleur. Sa science est sa douleur, sa gloire et 
son mépris. Spectacle horrible d'une grande Ame aux prises 
avec elle-même, prenant & coeur d'étouffer tous ses nobles 
instincts ! llluise Pascal tâche de s'abêtit ', selon sa propre 
expression, par les pratiques les plus dégoûtantes et los 
plus monotones. Il s'enfonce dans les chairs les pointqs do 
sa ceinture de fer, au moindre sentimont do satisfaction ou 
d'amour-propre, & la seule vue d'un objet agréable ; et la 
douleur lui arrache des cris déchirants, condamnation du 
mal qui l'emporte. « La maladie est l'état naturel du 
» chrétien, » s’écrie cette noble intelligence abattue, 
flétrie, désespérée, se tordant dans sa damnation humaine. 
Elisabeth de Hongrie, dont M.deMontaleiubert est le digne 
historien, reine, épouse et mère, pleure ces félicités pures 
qui l’empêchent de se donner tout entière à son Christ. 
Hystérique) et chrétienne, elle lèche les plaies des lépreux à 
la porte de scs palais. 

Vels sont les effets destructeurs de cette religion vivi¬ 
fiante. C'est à elle qu’il faut attribuer l'ignorance, la misère 
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ot lu liuino dos lumières, maîtres axotusifs, plus que préfets 
et policiers ilo nos tristes campagnes. Aueuu «le ces bien* 
faits apocryphes no résisto à un examen impartial. 

Si cet examen n'a pu se faire jusqu'ici d'une façon com¬ 
plète, c'est que l’esprit humain est formaliste et, même 
êornsô sous des réglementations tyranniques, préféra à la 
révolte la tactique du préteur romain, la revendication du 
droit sur les ambiguïtés du texte. Quelques hasards do 
rédaction deviennent alors la charte de l'espérance, le 
levier avec lequel l'idée nouvelle rejettera dans l'nbimeses 
nr tiques adversaires. L’humanité, à la fois opprimée et 
croyante, s'imagina retrouver ses titres dans un certain 
nombre de passagos des Évangiles. Ils lui sont essentielle¬ 
ment hostiles. Hast ! elle n’en veut pas comprendre le >oas, 
ollo le transforme, ollo lo poétise, ello le vivifie ; elle ente 
sur ces tristes ot décharnés branchages ses luxuriants 
rameaux. Alors la llabol théologiquo relève ses tours dis. 
cordantes. Des insensés font la guerre aux prêtres au nom 
de Jésus-Christ ; d’autres retrouvent dans ses disciples les 
pharisiens et les scribes, compétiteurs maudits. La loi de 
l’illusion ergote ainsi avec la loi divine. Les Christ héréti¬ 
ques et Hbérittres se collètent entro eux et saisissent le 
véritable à la gorge. Les générations, de leur côté, retenues 
par l’amour-propre, ne veulent pas démordra de leurs 
erreurs séculaires. Elles préfèrent accepter une version 
commode qui les justifie et que l’Église tolère sans approu¬ 
ver. Et c'est sur ces diverses autorités que la foule répète 
et croit naïvement : le christianisme a relevé la -femme, 
affermi la morale, aboli l’esclavage, semé la fraternité et 
l’égalité sur terre. 

Il appartient à nous, jeunes gens, qui n’avons d’autres 
scrupules que la vérité, d’examiner la légitimité de tous cos 
titres. 

Dès les premiers pas des Évangiles, Jésus repousse dure¬ 
ment sa mère et, par le plus perfide des compliments, 
exalte Marié la contemplative au-dessus de Marthe la mé- 



JKSI'S 


1UM 

nugèro(l). Leçon trop bien écoutée! Si le christianisme 
honore la femme, c'ost dans sa négation la pins absolue, 
lorsqu'elle s’écarte radicalement des voies de la nature. 
A-t-il connu jnmais la pieuse Èlootre, Pénélope et sa toile 
fldôlo, Alceste qui s'offre à la mort en échange de son mari, 
Cornélie pressant sur son sein ses précieux joyaux, figures 
sublimes de l'humanité, péchés grandioses do la créature 
préférée au créateur, dans le stylo du christianisme. Pour 
lui, la femme se restreint en deux types excessifs et immo¬ 
raux tous deux : Marie, ni mère, ni vierge, sans passion, 
iidélité ni amour, puisqu’elle n'a pas la force, comme cer¬ 
taines héroïnes grecques, de résister & Dieu même et que 
son fils la repousse du pied comme un moule inutile ; et 
Mario, la prostituée repentie, qui étreint Jésus d’un amour 
frénétiquement inassouvi et inaugura l’ère de ces passions 
sans issue où les sens niés et défiés se vengeut par la tem¬ 
pête et tombent dans la zone vertigineuse des maladios 
hystéro-psyehiques. 

A ce régime, tout lien, tout sentiment sont biontèt brisés. 
La mère chrétienne devient cette Julito qui, â la vue de son 
fils broyé sur les marches du prétoire, rend grâces â Dieu 
de l'avoir enlevé : tandis que le mariage chrétien unit dans 
l’inféconde sainteté ces époux légendaires du moyen âge 
au milieu desquels un ange descend la nuit. L'amour 
s’épèle dans les manuels de Sanchez et de Beuedicti avec 
l’aide du confesseur. L'existence entière murée et surveillée 
n’est plus qu’un espionnage dont Dieu se fait le sbire. La 
vie, l’expansion, la joie s’arrêtent soos cet œil jaloux. 

Pauvre femme 1 Je ne pois jamais penser, sans une don- 
leur profonde, à cette grande martyre du christianisme, à 
cette victime obstinée que la science, au prix de toutes ses 
souffrances, n’est pas encore parvenue à racheter. Fanati¬ 
quement éprise de son jeune Galiléen, parée de superstition 
d’ignorance et de pratiques mesquines, elle leur sacrifie ses 


(I ) Jean, chap. IL vera. 4. — Loc, chap, X, ver». 40. 



MOLQOII 


101 


enfants, sa famille, sa cité, Elle jette le fruit de ses en* 
trailles dans le gouffre de l'obscurantisme, avec plus de 
satisfaction que n’en montra jamais Carthaginoise il pvéci- 
cipiter ses fils dans la fournaise du Moloch. Elle sacrifie¬ 
rait le monde, s'il était en son pouvoir l 

La femme, c'est la passion, la vie, l’amour ; c’est encore le 
foyer. L'antiquité lui offre l’enceuset, sous les noms de Pal- 
las, Vénus,Cérès, Dinneet Junon, varieses formes admirables 
et humaines. Aussi la femme est-elle particuliérement l'en¬ 
nemie pour le christianisme dont la tâche principale est do 
l’asservir et qui, non content de rééditer centra elle la 
vieille fable grondeuse de Pandore,essaye de salir les sources 
mêmes de l’existence et fuit tl’Ève la confidente do Satan. 
U n'y a qu'un pas entre les paroles de Jésus aux noces de 
Uana et l’interrogation misérable des conciles sur l'àmo 
de la femme. 

Lo respect do la femme, l’nuréolo de poésie qui l’envi¬ 
ronne, nous les devons & nos grands ancêtres do Germanie, 
les guerriers aux youx bleus, qui s’armaient aux accents 
de leurs Velléda et portaient une vénération sacrée ik leurs 
compagnes et à leurs filles jusqu’au milieu de l’orgie. Nous 
ne devons que haine et mépris aux Tartufes et aux chré¬ 
tiens du confessionnal. 

Eh Dieu ! l'onde peut-elle être pure lorsque la source est 
troublée ? Quel est le point de départ de Jésus, Taxiomo 
fondamental de sa doctrine, sinon l'indignité profonde de 
la créature, le péché de la vie et de la chair, l’humiliation 
de l’être et son néant devant le ciel, semences de mort ? De 
là l'impuissance d’une réforme toute dirigée contre l’huma¬ 
nité, le secret de fléaux déchaînés sous une fausse allure de 
rédemption. 

11 n’a, du reste, ni les traits, ni la pose d’un Spartacus, 
ce Jésus, figure molle et lâche. Improvisateur de malédic¬ 
tions grandioses où la menace évoque les anges, le ciel et 
l’enfer, Christ se montre peu héroïque en face d’un danger 
sérieux. Je ne le lui reproche pas, car tout le monde n’a pas 
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lo courage militaire ; mais le Dieu Christ fuit les pierres, 
esquive les questions, so dérolio aux coups. Il balbutie «levant 
Dilate, sue au jnrtlin «le» Oliviers, pleure ot so lamente sur 
la croix, côte i\ côte avec les «leux truands «lent l'œil sec 
contemplo le jour qui fuit et la foule qui redescend lo sentier 
du Golgotha. 

Ce patient, cette imago languissante, clouée à tout jamais 
sur la croix où elle semble se complaire, n’ont rien de pro¬ 
fondément excitant. L'esclave qui le regarde â deux ge¬ 
noux sont poser sur lui le ciel ot la terre. Les étoiles lui 
disent : « Souffre, » Les anges retiennent son bras. Les fon¬ 
dements du monde se tendent sur ses fera, que l'œil du ciel 
espionne ; et le Dieu lui-même, du liant de sa croix, met un 
doigt sur sa bouche. 

Le christianisme, hymne continu â la louange de l’escla¬ 
vage, chante la béatitude des torturés, la joie des battus, la 
gloire des assommés. Lui attribuer une abolition quelconque 
«1e l’esclavage serait lui faire injure. Loin d’abolir, il uni¬ 
versalise et rend tous les hommes serfs de Dieu. Démocrate 
à la façon des Césars, Jésus égalise les castes en tuant la 
liberté humaine. 

Luc, chapitre XII, verset 47 : « I/isclave qui a connu la 
» volonté du maître et qui n'aura pas fait cette volonté 
» sora battu rudoment. Mais celui qui ne l’a point connue, 
» .et qui aura fuit des choses dignes de châtiment, le sera 
» aussi, mais un peu moins. » 

» Esclaves, soyez soumis à vos maîtres, avec toutes 
b sortes de respects, non seulement à ceux qui sont bons 
» et doux, mais même à ceux qui sont rudes et fâcheux(l). » 
C’est du saint Pierre. 

Voici maintenant dü saint Paul: « Esclaves, obéissez, 
« avec crainte et tremblement, et dans la simplicité de votre 
» cœur, à ceux qui sont vos maîtres selon la chair, comme 
» à Jésus-Christ lui-même (2). » 

(i) Piebbb, épitro 1, chap. 11, vers. 18. 

(t) Paul, Ait Kp/iesios, chap. VI, vers. 5. 
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Kt co verset significatif : « t^ue les esclaves qui ont ifo» 
» fidèles pour niait) es ne les méprisent point, sous prétexte 
» qu'ils sont leurs i’rères, mois qu'ils les servent d’autant 
» mieux qu’ils sont fidèles et chéris de Dieu. Si quelqu’un 
» n'acquiesce pas aux salutaires instructions de Notre- 
» Seigneur Jésus-Christ et h la doctrine selon la piété, 
» celui-là est enflé d’orgueil- C’est un ignorant (1). » 

Et encore : « Avez-vous été appelé & la foi, étant esclave, 
» ne portez point cet état avec peiuo, mais plutôt faites-en 
» un bon usage, quand même vous pourriez devenir 
» libre (2). » 

Les saints, les papes, les auteurs ecclésiastiques sont 
unanimes à prôner tous la patience et la servitude. Exem¬ 
ples : Saint Cyprien, saint Grégoire le Grand, saint Chry- 
sostomo, saint Basile et saint Augustin (3). « Jésus, » écrit 
ce dernier, « a perfectionne l’esclave. Il lui a dit : Sera 
» plus que jamais. » 

« Quand même, » dit Isidore à l'esclave chrétien, « quand 
» même la liberté te serait offerte, je te conseille de rester 
» dans l’esclavage. Il te sera beaucoup moins demandé 
» parce tu auras servi et ton maitre dans le ciel et ton 
» maître sur la terre (4). » Et Tertullien détaille longue¬ 
ment, ad usum tyi-anni, les mérites singuliers de l’esclave 
chrétien (5). 

« La croix ! Souffrir, souffrir 1 Voilà la loi qu’enseigne 
» le Christ,.» dira Luther aux paysans révoltés de Munzer. 
Ét Louis XIV écrit au roi de Tonkin, le 10 janvier 1681 : 
a La chose du monde que nous souhaiterions le plus, et 

(1) Paul, Ad Timotheum, épitre I, ehap, VI, vers. 2 et euiv. 

(2) Paul, Ad Corinthios, épitro 1, ehap. Vil, vers. 21. 

Çi) St-Cyphibn, Testimonium, livre 111, ehap. LXXII-— StGrégoire 
le Grand, Régulas, pastorales, parfis 111, ehap. V. — St-Auoüstin, 
Eneraiiones inpsalmum CXXIV.— St-Basile, Morales regulœ LXXV, 
ehap. 1. — St Chrïsostoms, Epistoki ad Titum, Caput II, homelia 
IV, etc. 

(4) Isidore de Pélusb, Eoistoke, livre IV, liste XII. 

(5) Apologétique, ehap. 111. 
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» pour vous et pour vos États, eo sorait d’obtonir pour vos 
» sujets qui ont déjà embrassé la loi du seul vrai Dieu, la 
» liberté de la professer, cette loi étant la plus haute, la 
» plus noble, la plus sainte et surtout la plus propre pour 
« faire régner les rois absolument sur les peuples (1). » Des 
livres saints ont introduit l’esclavage en Amérique et le 
légitiment encore. 

En vain, les témoignages s’araoncellont nvoe une telle 
profusion qu'on on a fait des volumes (2). I<es conciles 
épuisent lotus foudres contre la moindre velléité d'affran- 
chissoment. Eu vain, l'archevêque Drutus et Monseigneur 
tiassius veulent à toute force que le christianisme ait aboli 
l’esclavago (3). Le savant Oasca le prouve à grand renfort 
de doctrine, et, comme dans la pièce de Shakspeare, il faut 
les croire,j )arce que ce sont des hommes honorables. 

L’esclavage antique était un mauvais sort tiré à la loterie 
de la vie, qui eût pu capricieusement varier los conditions 
du maître et dp valet. Supporté avec résignation et com¬ 
munié, surtout cher, les Grecs, avec douceur, il fait partie 
de l’existence publique de ces peuples et prend sa source 
dans la dette, la conquête ou la pénalité. On peut voir dans 
les poèmes homériques les relations patriarcales des maîtres 
et des serviteurs. Le joug se faisait à peine sentir et l'esclave 
était un membre de la famille, compagnon de la bonne etde 
la mauvaise fortune. Eumée, homme libre vendu au roi 
d’Ithaque par Ire sémites, est le conseiller et le maître 
d'Ulysse. Los filles du roi donnent l'exemple du travail à 
leurs suivantes. Platon, Phèdre, Térence, Épictète, dre 
Dieux mêmes avaient été esclaves. Les jurisconsultes défi- 

(1) Clef du cabinet citée par la Décade philosophique, V* année, 3* 
trimestre, n° 28, XX prairial (8 Jiiia 1797,) page 501. 

(2) Uauroque, De tesclavage chas les nations Chrétiennes .— Akmahd 
Rivière, l'Eglise et tEsclavage. — Enfin les travaux définitifs de notre 
gavant et excellent ami de Ponsat dans le Phare de la Loire.ia 4 janvier 
1884 et la Revue Moderne. 

(3) Lettre sur (Esclavage , de Dupanlouh. — Mgr O’üruick, De l’ac¬ 
cord de la Religion et de la Religion — et autres Rocam botes. 
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Dissent l’esclavage une institution Uu droit des gens 
réprouvée par le droit naturel. Les philosophes et écri¬ 
vains païens le proclament hautement une iniquité so¬ 
ciale (1). Mais jamais l'Olympe no l’a pris sous son patro¬ 
nage, jamais Jupiter ne l’a préchô à la terre, et le titre 
d'esclave n'a rien de déshonorant. Il est le signe du mal¬ 
heur, et l'esclave fut un homme tant que l’homme fut un 
citoyen. 

• Le christianisme changea tout cela. L’esclave, dont il 
singeait l’émancipation et dont ii riva les fers, tomba d’un 
degré encore plus bas. 11 ne fut mémo plus un animal qu'on 
pouvait impunément tuer et battre, mais auquel restait 
oncoro un dernier coin d’existence individuelle. Il devint 
une chose liée à la terro, attachée à la glèbo sur laquelle 
ello nnît, vit et meurt, et qu'elle suit dans toutes les mains 
perfides ou sanglantes. Quello fut alors la conduite do 
l’Église envers ces déshérités ? Elle eut le triste courage de 
vanter le bonheur des victimes et de leur promettre le ciol 
pour prix do leurs souffrances terrestres. Les pauvres 
moines profitèrent du désastre des guerres féodales et de la 
mauvaise réputation de l’an mil pour se créer des hordes 
de sujets inscrits hypocritement sous le nom de Dieu mêmes, 
chef spirituel des communautés. Des millions d’hommes 
pieux on terrorisés engagèrent leur liberté et celle de leur 
race au profit du moutier; et les serfs émancipés au 
xut 0 siècle par la démocratie de Florence, au xviu" par la 
philosophie française,protestent suffisamment contre l’hypo¬ 
crisie saderdotale. Seule, la révolution a fait disparaître les 
derniers restes du servage. La science émancipera le der¬ 
nier prolétaire, enchaîné par l’ignorance, exploité par la 
cupidité et l’égoïsme. 

(1) Aristote, Politique, livre, 1, chap. II.— Justinien, Digeste, tiv. 
XXI, titre I, loi S.— Senkqde Spistohe LXLV.— Dion-Chrysostomb, 
oratio XV. — Phi lésion, Fragmenta comicorum Græcorum, fragment 
XXXIX. — Athénée, Banquet des Savants, chap. LXXX111, page 508, 
tome U (Argentorati 1801-1807).— Pétrone, chap. LXXL— Dionïsius- 
Cato, livre IV, liste 44, etc., etc. 
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Mais l'aumône, la communauté dos liions, la fraternité 
de I’E/ïJ.v»* ! — Oui, la remise de tous ses biens entre les 
mains du prêtre, sous peine do mort (1). Car si Jésus fait 
la gherre aux riches, pense-t-il h la vulgarisation du bien- 
être, à la diffusion des sciences et des arts, h cotte réunion 
de nobles instincts, idéal d'avenir ? II n’a on vue qu’un 
pêlo-mélo do mendiants tendant leurs mains vers lo ciel, en 
maudissant la terre, lâches, pieux, sâles, ignorants,égoïstes, 
marmottant des prières. Voilà la fraternité précitée par 
Jésus ! Qu’a-t-elle de commun avec la nôtre P Celle-là, la 
fraternité du genre humain, la communion de tous les 
hommes de cœur dans la liberté et la justioe, elle a été 
prêohée bien avant Jésus, et malheureusement sans appor¬ 
ter do glaive. 

Je me suis souvent demandé si l'on devait avoir plus do 
colère ou de pitié pour cos mystagogues dupeurs de la foule 
et d'eux-mëmes, qui accommodent & tant do sauces les 
légendes dos synoptiques. Il faut les entendre, avec leur 
ton de hiérophante et de sybille.Que les siècles s'age¬ 

nouillent ! que les peuples se frappent la poitrine ! Que 
l’art, la science et le génie fassent pénitence I Le fils d'un 
pauvre menuisier de Galilée,à peine instruit dans la liturgie 
hébraïque,va embrasser les siècles et les empires, entrevoir 
l'avenir de ses disciples et du monde, dénouer toutes les 
énigmes de l’humanité. 

Credal Judcms Apella ,dirait un romain. Mais saint Pierre 
connaissait mieux que tous nos spirites la doctrine du 
maître. Les premières sectes chrétiennes, Ébionites et 
Nazaréens (2), déclarées hérétiques par leurs frères dévoyés, 
se refusaient, au nom du Christ, à tout contact avec les 
Gentils. Une tradition authentique jointe à l’habitude d'une 

(1) La légende d'Ananie et de Saphirs, ce miracle de cour d’assises, 
ne peut avoir d’autre signification — Actes des Apôtres chap. V, 
vers. 10. 

(2) Ces sectes ont longtemps conservé dans leur sein les restes de la 
fauûUé de Joseph et des frères de Jésus. 
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idée autrefois dominante,a pu soulo maintenir dans l’Èvan- 
gilo pnolinisé dos passages on opposition formelle avec cotte 
doctrine. 

L'aveu est dur pour ceux qui, pendant dos siècles, ont 
brûlé, tenaillé et soutlleté leur mère. Mois lu ehristinnismo 
fut d'abord juif dans la pensée du mnitrc, juif dans les faits 
et la logique. Il no devait pas sortir des limites do la Judée. 

C’est à saint Paul, à ce hardi sophiste, qui porto si haut 
dans l'histuiru la prudence du serpent, que revient l’hon¬ 
neur d’avoir compris l’essor ot les destinées du ehristin¬ 
nismo étendu à l’humanité. Ce Saûl converti n’avait d'ail¬ 
leurs pas connu le Christ. Nourri dans les écrits païens, où 
il puise souvent sos citations et ses thèmes, le prétondant 
méprisé de la fille de (iamaliel inaugura résolument, malgré 
saint Pierre et les apôtres, la prédication aux (îontils. 
Saint Paul est lo véritable fondateur du christianisme, qui 
se retrouve tout entier, avec sos dogmes, ses immoralités 
et ses schismes, dans la poigaéo d’épi très do l’apôtre dos 
Gentils. Quant ù Jésus, figure moins active ot moins 
vivante, son ombre réparait dans certains passages dont 
Matthieu semble avoir le monopole et qui condamnent for¬ 
mellement les doctrines pauliennes. 

a No croyez pas que je vienne détruire la loi ou les pre- 
» phètes. Je ne viens pas détruire, mais accomplir/ Jo vous 
» le dis en vérité : la loi sera accomplie jusqu'à un iota, 
» tant que durera le ciel et la terre. Celui qui aura enfreint 
» la moindre de ses prescriptions et aura donné cet 
b enseignement aux hommes sera relégué au dernier rang 
b dans le royaume des deux. Mais celui qui aura accompli 
b et enseigné la loi sera grand dans le royaume des 
b cieux (1). b C’est une excommunication en règle de saint 
Paul. 

Et dans la mission aux apôtres : « Jésus les envoya tous 

(1) Matthieu, ehsp. V, vers. 17 — 19} chap. YM, vais. 4; chap. 
. XX1U, vers. 2 et 3. — Luc, chap. V, vers. 14; chap. XXI, vers. 17. — 
Marc, chap. 1, vers. 44. 
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« les douze en disant ; N’allez pas dans la voie dos Gentils 
» et n’entrez pas dans les villes dos Samaritains. Mais allez 
» de préférence auprès dos brebis perdues de la maison 
» d’Isrnftl (1 ). » 

Un autre verset du mémo Matthieu nous apprend la 
manière dont Jésus entoud lo miracle h l’étranger, « Je n’ai 
u été envoyé qu’aux, brebis perdues do la maison d’Israël,» 
répond le Uhrist aux prières de la Uhananèonne. St il 
ajoute dans un accès féroce : « U n’est pas bon de prendre 
» le pain des enfants pour le jeter aux chiens. » A quoi la 
femme répliquo avec toute la finesse antique : “ Les petits 
» chiens mangent les miottos qui tombent de la table do 
» lour maîtro (2). » Et Jésus, désarmé, s’exécute. Il guérit 
la fillo do cotto fomrno. 

Sa parole n’en resto pas moins le cri du cœur et du sang 
sémitique. Shylock, exaspéré par la persécution et le mépris 
séculairo, ne donne aux chrétiens que lorsque ses frères 
sont repus, si même il no préfère détruire plutôt que don¬ 
ner. Jésus n’a de miracles pour les étrangers que lorsque 
les fils de la maison n’en veulent plus. Comme son maître, 
lo christianisme est devenu universel par dépit. « Aimez- 
» vous les uns les autres » s’adresse exclusivement aux 
disciples et i\ la communauté. C’est affaire de secte et de 
tactique, conseil d’union et de discipline qui peut seul assu¬ 
rer le succès, non une parole humanitaire. Jésus l’expliqué 
suffisamment dans ce sombre passage devenu le formulaire 
de la procédure d’excommunication primitive : « Si votre 
» frère no vous écoute point, prenez avec vous deux ou 

(1) Matthieu, ehap. X, vors. 5 et 6. — Dans le chap, XXVIlt du 
même et Mabc, chap. XVI, vers. 15, Luc, chap. XXIV, vers. 47, Jésus 
ordonne d’aller instruire toutes les nations. Il est clair que ce n’est plus 
le Christ primitif et Judarâant qui parle, ce Christ qui voulait que la loi 
fut exécutée jusqu’à un iota, mais le Christ revu et corrigé par St-Paul 
et ses disciples. Ces passages contradictoires sont les vestiges de la 
lutte engagée au premier siècle entra les deux doctrines rivales de 
St-Pierra et de St-Paul. 

(2) Matthieu, chap. XV, vers. 24 — 28. 
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» trois personnes afin que tout repose sur lu parole de deux 
'* ou trois témoins; que s'il no les écoute point, dites-lo é 
» l’Église et, s’il n'écoute peint l'Église, qu’il vous soit 
» comme un païen et un pnblicain (1 ). » Saint Jean défendra 
bientôt mémo do rendre leur salut aux InV tiques (2). 
Saint npôtre, ce n’est pas poli. 

(Juollo distance entre le philosophe qui s’écrie avec splen¬ 
deur : « ltion de tout ce qui toucho i\ l'homme et à l’huma¬ 
nité ne m'est étranger, » 

JS il I (tenant a me aliénant pulo, 

et lo chrétien, onnomi do sa propro nature et du gonre 
iiuiuain, ne comprenant qu’uno fraternité de créatures 
maudites vouées i\ l’esclavage et au péché ! 

Entre Socrate, le citoyon du monde (Koîj«;), dont le nom 
signifie la fois ornoment et matière, et les exilés de la 
vallée de larmes, trône do Satan, quoi abîmo infranchissable 1 

La charité chrétienne, soûl romôdo apporté aux maux 
humains, n’ost qu’une spéculation, un modo do brocanter lo 
royaume des cieux, uno vuo étroito ot bornée. Stigmato 
imprimé au front du pauvro, la charité dégrade colui qui 
la donuo et colui qui la reçoit ; et c’est il nous, générations 
dépositaires do l’avenir, ‘qu’il appartient d'effacer l'insul- 
tante affirmation : « Vous aurez toujours des pauvres parmi 
» vous (3). u 

Le pauvre ou l’étrauger se présentait-il à l’homme 
antique, celui-ci ne relevait pas sa longue toge pour acquit¬ 
ter sa dette dans une fugitive aumône. Mais, prenant par la 
main son frère hellène ou barbare, il l'amenait au milieu 
de sa famille, lui donnait uno place à son foyor et à son 
cœur. Si l’antiquité eut l’esclave, rappelons-nous qu’elle 
eut aussi l’hôte et ne connut le mendiant que sous les 
Césars. 

(1) Matthieu, chap. XVIII. vers. 16 et 17. 

(2) St-Jean, épilro II, vers. 10. 

(S) Matthieu, chap. XXVI, vers. U. 
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La récompense dos lionnes actions ou dos actions décla¬ 
rées toiles par la religion supprime la vorlu. Lo bion n’ost 
plus que In chose récompensée ; lo mal, la chose punie. 
Faire lo bien se réduit & un loungo d’ouvrage. En face des 
saints animés do la rngo du joueur qui veut gagner lo ciol, 
il est grand le philosophe stoïque assis sur les ruines du 
monde et faisante autrui ce qu’il vout qu’on lui fasse, selon 
la grande loi do l’espèce humaine, et non pour lopourboiro 
d’une vaine immortalité. 

Qu’est-oo, après tout, que lo repentir, lovier capital do la 
jeune secte, sinon une prime offerte nu vico et nu crime, un 
nppilt de prosélytisme, une comédie humaine ? Le repentir, 
c'ost l’insuccès, c’est la honte, c’est le calcul. On met d’un 
côté les joios. les bonheurs, les réussites, l’actif de la chance 
ou do la ruse ; do l’ait tro, les infortunes, les échecs, les 
chutes, désastres qui abattent l’homme et lo font rentrer 
on lui-inémo. Selon lo résultat, on continuo ou l’on se 
ropont. I,o repentir est lùcho et no peut regarder on faco 
son hautain rival, vautour de Frométhôo qui déchire los 
entrailles sans arracher un cri il la victime; voix intime 
par laquelle l'humanité, implacable et vengeresse, déclare 
au criminel sa mise hors la loi : le remords. Le christia¬ 
nisme abusa d’un agent commode qui lui amenait & foison 
hommes et biens. Constantin trouva dans son sein l'absolu¬ 
tion de ses crimes que lui avaient refusée los prêtres païens; 
et Gilles de Raiz (Barbe-Bleue). ce monstre souillé du sang 
de huit cents enfants immolés dans de féroces orgies, put 
croire au pardon céleste, parce qu'il laissait aux moines 
son opulente seigneurie et que le mot de « repentir » avait 
touché ses lèvres. L’humanité n'est pas si bonne fille. Elle 
déclare une guerre éternelle, dans le passé et dans l’avenir, 
tant qu’elle se dressera sur terre, aux monstres qui l’ont 
outragée ou pervertie. Son cri est la loi des Douze Tables ; 
In hostem œterna auctoritas ! 

Après des dépositions aussi accablantes, peut-on deman¬ 
der si le christianisme a une morale? Non, puisqu'il souille 
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los sans (i'unu façon systématique et tond hautement i\ 
l'extermination do la nature humaine. Guioonqim jetto les 
regards sur un écrit de cos divins Grecs, discours, traité, 
trngédio ou pièce do vers, reste confondu d'nno admiration 
délicieuse en présence de cette morale toute humaine qui 
n’oxclut ni la joio, ni l’amour, auréole do sérénité et do 
gloire arrachée par des mains impitoyables. En regard 
d'Homère, Hésiode, Sophoclo, Euripide, Eschyle, Aristote, 
Hippncrate, Démucrite, Épicure, Soorate, Virgile, Cicéron, 
Luoréoe et, plus tard encore, Sénèque, Épiotèto et Marc- 
Aurèle, de cotte pléiade incoraparnhle qu’aucun sièclo n’a 
égalée, le christianisme a-t-il un nom ou une époquo & 
étaler ? Saint Lattre pout-étro, saint Siméon lestytitoou 
saint Koch doublé do Bossuet et de la danse macabre. 
Aussi, poussé par la plus in tome des jalousies, il no craint 
pas d'accuser los nncions d'immoralité. Stoïciens, martyre 
do la vertu, épicuriens, qui saviez mourir pour la liborté 
et la patrie, philosophes austères et tolérante, graves sous 
vos portiques comme des statues de marbre, sages -damnés 
par des cuistres, précipités dans les enfers par dos fana¬ 
tiques imbéciles, pardonnez-leur t Pardonnez 4 une tourbo 
incapable de vous comprendre, animée contre tout ce qui 
est beau de la rage du barbare. 

Toute nation arrivée à un certain degré de puissance et 
de lumière comprend la nécessité d’une morale ou plus 
simplement d’un contrat de respect réciproque. Les lois do 
Manou, les écrite de Zoroastrè, de Platon son disciple, des 
Confucius, des Lao-Tseu et des Mencius, le Koran do 
Mahomet et tant d’autres traités qui enveloppent la loi 
humaine d’un commandement religieux, offrent au milieu 
d’ordres absurdes, excentriques ou sanglante, lot de la 
religion, des préceptes de saine morale, patrimoine de 
l’humanité. L’amour du prochain, la résignation, l’action 
de rendre le bien pour le mal, la tempérance, la probité, 
la pureté, la connaissance de soi-même et l'abstinence, tel 
est l’enseignement de ces livres écrits en un style au moins 
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aussi pur quo l'Évangile Lo judaïsme, do son côté, reven¬ 
dique tout ca qu'il y a d'humain dnns la doctrine du Christ; 
ot M. Salvador (1) a montré dans les doctrines ossônionnes 
ot moine les livres de l’Ancien Testament les parties les 
plus remarquables do l'innovation prétonduo. 

Seule, l'idée d’universalité par laquelle lo christianisme 
veut confisquer le monde h son profit, los différencie. Ainsi, 
l’Oraison dominicalo est mot pour mot le Kaddioh de 
Talmud. Le grand principe d’aimer son prochain sort du 
Lévitiquo (2), ot ce livre contenait on plus lo précepte do 
respecter son père ot sa mère dont Jésus eût pu fairo son 
profit. La fraternité, la pureté do cœur ont été préchéos 
sans réticence par Hillel, l’Iiilon et la synagogue il'Alexan¬ 
drie. Isaïe avait déjà fait des sorties contre los riches, los 
jeûneurs, los hypocrites ; et les Essôniens connaissaient à 
fond ces pratiques moloohistes d’abstinence auxquelles 
Jésus devait rendra leur pureté primitive. 

Lo judaïsme, incontestablement, du moins celui qui se 
trouve dévoloppé dans los brillantes théories des prophètes, 
ost supérieur comme esprit et comme portée, non-seulement 
nux mesquines pratiques des pharisiens, mais aux baroques 
paraboles du Christ. « Voici co que dit le Soigneur ; Faites 
» lo jugement ot la justice. Délivrez l’opprimé. N’attristez 
» pas l’étranger, l’orphelin ni la veuve et ne répandez pas 
» ici (dans le temple) le sang innocent (3) » En ces nobles 
et simples paroles se résume la doctrine de Jérémie; et ces 
exhortations reviennent plus d’une fois sous son inspiration 
brûlante. Ce prophète ne voulait même pas de sacrifices 
d’animaux (4.) H n’eût pas davantage souffert le sacrifice 
théophagique de la messe. Mais j'entends le grand Isaïe : 
« Nous avons jeûné et tu n’as pas regardé. Nous avons 

(1) Salvador, Jésus-Christ et sa doctrine. Tome I, chap, VI, livre U 
(Paria 1838.) 

(?) LÉvrnqw, «h*p. XIX, vers. 18. 

(3) Jérémie, chap. XXII, vers. X 

(4) Jérémie, chap. VU, vers. 22. 
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» humilié nos Ames ot tu no t’on os pas mis on poino », 
disant las juifs. — « Mais, répond le noble Jéhovah dos pro- 
» photos, dans le jour do votre jeune, vous falsioz exécuter 
» vos volontés et rentrer vos créances. Vous jeùnoz ot * 
» vous faites des procès et dos querelles, ot vous vous 
» frappez h coups do poing comme des impies. No jeùnoz 
» plus comme vous avoz fait jusqu’ici, sinon vos cris 
» risqueront de frapper souvent lo ciel. Kst-eo litlo joûno 
» quo j’ai choisi, do voir l’homme affliger son àmo un jour, 

» tourner sa tète on cercle ot répandre do la cendre ot des 
» sacs? Est-ce là ce que vous appeloz joûno et jour ngréable 
» au Soigneur? 

» Ce n’est pas le jeûne que j’ai choisi. Dissous les lions do 
» l’impiété. Allège la lourdeur dos charges. Libère ceux 
» qui plient sous lo faix, décharge lours fardeaux. Brise 
» ton pain avec colui qui a faim et fais ontror los pauvros 
» ot los vagabonds dans ta maison. Si tu vois quoiqu’un do 
» nu. crouvre-lo et nu méprise pas ta chair (1). Alors la 
» lumière jaillira comme l'aurore, ta santé reviendra, la 
» justico précédera ta face et la gloire do Diou t’onve- 
» loppera. Tu l’invoqueras ot tu seras exaucé, etc. » Jo 
renvoie à cet admirable chapitre LVIII qu'il faudrait citer 
tout entier. L’adoration dé Dieu en esprit et en vérité, par 
la pratique du bien, fait lo fond de la révolution inutile¬ 
ment tentée par les prophètes, ces hommes d’élite bien 
supérieurs au génie sémitique. Si, avec les idées de leur 
temps et de leur paj’s, ils n’ont pu appuyer leur généreuse 
doctrine sur la grandour et la dignité humaine, au moins 
leur Dieu a-t-il le sens commun et parle-t-il le langage de 
la raison. IL était réservé au monde antique et au monde 
moderne régénéré de placer dans la conscience le châtiment 

(I) La réhabilitation de la chair, jouet des tortures Molochistes, voilà 
ce qui différencie complètement les Prophètes et l’ascèto Jésus. Ce 
dernier ne blâme que les jeûnes simulés et donne l’exempte du rituel 
de macérations qui affaiblit l'homme et le livre sans défense anx mains 
de Ses bourreaux. 
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ou la récompense et d'arriver h co sacrifice humanitaire 
devant lequel s'évanouissent tous les coups do discipline et 
qui s'accomplit sans peur comme sans espoir morconniro, 

« Sois justo et vrai, s'écrie Juvênal inspiré, quand môme 
i' Pim In ris to dicterait le parjure on face do son taureau. 

« la) pins grand des méfaits est do préférer sa vio à l’hon* 

>■ neur, et pour garder sa vie d’on perdre les véritables 
u motifs. » 

« Pbataris lieet, imperel ut sis fats us, et admoto tfielet 
pcrjuria lattvo. Summum crcdencfas animant prw/brvc 
pudori , et. propice ritam. vivendi perderc causas . » 

Ou trouvor dans l'Évangile de ces paroles vibrantes qui 
élèvent, onilammunt..épurent et laissent tior d’appartenir 
>\ une humanité qui a produit do pareils hommes? Car le 
christianisme n’a rien inventé. Au contraire, il a détruit. 
Sa profonde originalité est l'importation du mal sous une 
forme nouvelle et plus fatale encore, un état do deuil, une 
veille do tin du monde, où l’univers plie bagage. Il porte en 
lui l'immobilisme. Il est immoral, froid, égoïste, ignorant 
des élans do la passion, dos grandes pensées qui viennent du 
conur, en un mot profondément hostile à la nature et au 
progrès. Il est jugé l Innombrables sont les passages, les 
improvisations, les allégories devant lesquels se pâme la 
foule sensible et dont le contenu délétère a profondément 
corrodé ,'s sociétés modernes. 

L'Obole de la veuve (1), cette parabole tant admirée, 
qu’est-ello au point do vue économique, sinon un consoil 
d'exploitation, un truc pour soutirer l’argont du pauvre? 

Reddile Cwsari qwv sunl Cœsaris , équivoque digne 
des beaux temps d’Escobar, rapproche Jésus des acharnés 
sectaires prêts à acclamer Néron, s’il voulait demain faire 
l’expérience de leurs théories. Elle servira encore longtemps 
de consolation et de prétexte aux traîtres et aux lâches. 

Les lis qui ne filent point et sont mieua: vêtus que 


(I) Lee, chap. XXI, 
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Salomon dans toute sa glaiiv ; tes corbeaux gui ne pen¬ 
sent point au lendemain et reçoivent leur nourriture tla 
la main de Jéhovah (1), tout co cycle tl’uno poésie ascétique, 
condamne la travail, base de la diguité humaine,et repousse 
formellement l’industrie, cette grande conquêto du xix« 
siècle, jusqu'ici, il est vrai, source de misère, mais, dans 
l’avenir, source d'émancipation et de bien-être. 

Jean sur le sein du Christ (2), cetto pieuse floriture 
d’un helléniste, transporte le euiur des séminaires et 
enflamme les Antinous de sacristie. Laissez, laissez venir 
tes petits enfants (3) à ces saints pédérastes, 

Heureux ceux qui soufflent ! avec le ciel vide et l'Eden 
menti, la plus sanglante t'es ironies ! 

Le royaume des deux, vaste horizon ouvert au prosély¬ 
tisme, c'est l’état do vagaoondage rooné par Jésus et ses 
disciples en Palestine. S'arrêter à la noce de Cann, s’as¬ 
seoir à la table d’un publicain ou d’un pharisien, selon les 
hasards de la chance, passer de la conversation do Nicodèmo 
à cello d’une tille do joie, vivre du poisson du fleuve ou du 
fruit do l’arbre, faire éclater son esprit sur los places dans 
d’ingénieuses paraboles ou des sorties mordantes, prier, 
maudire, bénir, rêver, sans comprendre rien A la civilisa¬ 
tion ou & la vie, sans souci du lendemain, sans attache A 
des personnes ou A des biens périssables, vivre innocent, 
ignorant et stérile, voilà, dans le sens le plus optimiste, 
l’idéal rêvé par Jésus. Vision doucereuse’en opposition com¬ 
plète avec notre presse, nos arts, nos collections de tableaux, 
nos bibliothèques, nos instincts de progrès et d’avenir, 
pochade de bohème oisif, où l’on a voulu entrevoir la cité 
future. 

S’ils s’en étaient au moins tenus là, pour le repos de l’hu¬ 
manité ! Mais non. Le Dieu des chrétiens, c’est la mort ; 

(1) Lue, chap. XII, veya. XII et suiv. — Matthieu, chap. VI, vers. 
25 et suiv. 

(?) Jean, chap. XIII, vers. 23. 

(3) Mabc, chap, X, vêts. 13. 
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la mort plus horrible encore sous les Heure dont on cou¬ 
ronne son crâne dénudé, sous le fard dont on peint ses 
pommettes ; la mort qui punit et la mort qui récompense ; 
la mort, idéal des rêves, but de la vie, réalisation des désirs 
ot de l’espoir, prix do la torture. 

Dogme menteur de l'immortalité, népenthès de l'esclave, 
la Grèce n'a point la honte do t’avoir inventé. Tu es sorti 
tout armé du cerveau d'un tyran subtil ou do la conscience 
abrutie d’un ilote enivre. Que de maux n’as-tu pas déchaî¬ 
nés sur la terre? Tous ces saints, tes amants, sont des 
fourbes; cos vierges, des prostituées ; ces martyrs, des spé¬ 
culateurs ; ils laissent bien loin derrière eux ces pauvres 
d'Helvétius et d'Holbach dans la conception de l’intérêt. 

Ils sont chastes, mais dans l’espoir des accotements 
divins, des voluptés célestes. A cette pensée, un frémisse¬ 
ment parcourt le corps des vierges, le désir soulève leur 
sein, l’espoir empourpre leurs visages. Émules d’Alcmène 
et de Thérèse, elles dédaignent la chair et l’amour impuis¬ 
sant. 

Ils sont humbles ; mais les palais du ciel plus éclatants 
que l’azur, plus brillants que le jaspe, ouvrent toutes 
grandes aux élus leurs portes d’ivoire ; et la vermine peut 
couvrir des corps ou pousseront les iules des anges. 

Souffletez leur joue droite. Ils tendent la joue gauche ; 
Dieu les vengera. « Frappez, » disent les martyrs à leurs 
persécuteurs, comme l’huissier de Racine : « Je suis père de 
mes vertus. » Tout refuser pour tout avoir, tout mépriser 
pour tout posséder, c’est du barême pur. Et le joueur de 
Dieu à pile ou face, Pascal, croit gagner. 

Comédie du refus, hypocrisie de la chair, ambition fausse 
et féroce, voilà le spiritualisme. Les élus sont chastes par 
luxure, pau\ es par avarice, humbles par orgueil, chari¬ 
tables par espoir du centuple. 

Puissent-ils, je le leur souhaite, ces hardis sophiste, 
bourreaux de la terre, ressusciter un jour ! Puissent los 
saints, les martyrs, les roh. 1 os papes et les ilote, déten- 
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dro leurs bras fatigués sous lts dalles, percor le sillon de 
blé et porter leurs doigts décharnés au creux do leurs 
orbitos ! Puissent-ils germer, cornmo une abondante mois¬ 
son, sous te prés, te cathédrales, te monts et les plaines, 
et voir arec horreur qu'ils ont abandonné la proie pour 
l’ombre, l'humanité pour le néant et menti à la vie pour la 
mort éternelle! Puisse le martyr déchirer ses plaies; 
l’ascète, maudire sa pénitence ; le prêtre et le philosophe, 
déchirer leur tunique menteuse ; et tous en chœur, frap¬ 
pant leur squelotte sonore de 'eurs osselet» jaunis, rédamor 
une goutte de vie avec plus d’angoisse que le voyageur 
altéré ne réclame une goutte de rosée; et que, du sein dos 
places désertes, des villes détruites, des basiliques ruinées, 
en face de la nature qui toujours vit et pense, retentisse, 
avec l’accent de Sganarelle réclamant ses gages, ce hurle¬ 
ment d’angoisse ; « Christ ! Christ ! tu nous as trompés. 
Sois maudit! » 




CHAPITRE III 


Conclusion 


En résumé, le christianisme sort d’un immense accès do 
désespoir. L'humanité n'avait plus foi en olle même. Kilo 
appela Dieu. La mort, la douleur, la frénésie répondirent. 

Le christianisme est coupable d’avoir divinisé los crimes 
sociaux, misère, ignorance, inutilité. Il incarne tous les 
agents destructeurs que l’homme enferme dans son soin. 
11 est le refuge de cet esprit venimeux des abîmes, partout 
aux prises, dans toutes les religions, avec la belle et splen¬ 
dide matière. Il est l’origine et le soutien de tous les abus 
de notre ordre social. En lui se symbolisent la révolte de 
la grâce contre la loi, do l’autorité contre la liberté, do 
l’exploitation égoïste contre l’idée sociale. Le citoyen est 
sacrifié au croyant; l'homme, à Dieu. Ce génie tant vanté, 
que célébra Chateaubriand, c'est Satan conspirant la ruine 
du globe. 

La tâche de l’esprit moderne est donc de balayer jusqu’à 
la dernière parcelle l’esprit sémitique et de revenir à la 
destinée antique de notre race,, à la devise sans laquelle 
elle ne peut vaincre, à son dogme sublime, l’Humanité. 
Toutes les fois que l’homme quitte ce terrain sacré pour des 
chimères armées contre lui-même, toutes les fois que, 
cédant à l’orgueil du moi déifié, il soumet la nature à Dieu, 
la matière à l’esprit, alors la plus affreuse des maladies 
s’empare du corps social et le progrès s’arrête pendant des 
siècles. 

Au monde antique vivifié par l’alluvion des nations mo- 

10 
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«lentes nous devons les conquêtes do nos sciences, l'éclat do 
nos arts, l'éblouissement do nos cités. C’est lui qui arracha 
lo voile jeté sur la vio par la terreur religieuse. C’est lui 
qui nous a rendu l'amour désappris, lit famille et l'amitié 
maudites, toutes ces piétés véritables jalousées par la divi¬ 
nité. La réconciliation de l'homme et de la nature a mis Un 
au dualisme qu'on voulait rendra éternel. Nous sommes 
sauvés par les pleurs de Muses, relevés par la sagesse do 
Minerve, délivrés par les travaux d’Hercule, rachetés par 
la victoire d’Apollon. Ces Dieux vaincus sont les nôtres. 
Cos déesses dont on a cloîtré les libres appas sous la bure 
sont seules dignes de nos soupirs et de nos prières. Tombés 
avec l'homme, ils se relèvent avec lui. Déjà le culte antique 
revit dans les sciences et les arts, soutient de son souffle 
puissant les chefs-d'œuvre de notre littérature, est le guide 
et la foi du penseur. La question sociale rend l'écho profond 
de la voix des Gracques et des tempêtes de l’Agora. 

Je la vois se lever dans l’avenir l’Athènes future, non 
pas brillante de jaspe et d’émeraude, comme le triste cou¬ 
vent de la Jérusalem apocalyptique, mais ornée d’hommes, 
de citoyens, de sages, et où tous participeront à ces privi¬ 
lèges réservés trop souvent par la cité h ses aristocraties. 

L’esprit grec représente le jaillissement, l’effusion, l’a¬ 
mour. Il est la divinisation de toutes les qualités physiques 
et morales, la splendeur de la matière. A lui la morale du 
sage, le sacrifice utile du citoyen, la religion de l’huma¬ 
nité, la foi au progrès, l'égalité et la liberté affirmées, 
même au milieu d’une civilisation qui partageait les hom¬ 
mes en Grecs et Barbares. A lui la sainte tolérance. Lorsque 
l’arien Valons persécute les catholiques, une voix s’élève 
en faveur de la liberté de conscience; c’est celle d’un païen, 
d’un persécuté, de Thémistius. 

« Comprends qu'il n’est pas au pouvoir des princes 
» d’obliger leurs sujets à toutes leurs volontés, mais qu’il 
» est certaines choses auxquelles on ne peut absolument les 
» forcer contre leur gré. Cette classe embrasse tout ce qui 
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» ust du domaino de la vertu et particulièrement les idées 
» et les sentiments sur le culte de la Divinité. Car la vertu 
» est un mouvoment volontaire, et l’on no pourra jamais 
» m’obliger & penser co que jo ne veux pas. Tout ce qui ost 
u du domaine matériel peut sa commander et s’obtenir par 
» la violonce. Mais la pensée et toutes ses manifestations 
» sont libres et indépendantes. Tu peux me forcer h faire 
» ce que je n’approure pas, mais il n’est pas en ton pouroir 
» de me le faire exécuter volontairement. Pas de menaces, 

» pas de supplices qui puissent m’y amener... 11 n’a pas 
» manqué, ai souvenir de nos ancêtres, do princes mal 
» inspirés qui ont voulu faire violence aux èmes et tenté 
» d’imposer la religion qu’ils avaient reçue de leurs pères. 

» Mais ils n’ont abouti qu’à voir dissimuler des sentiments 
» réels par la crainte du supplice et n’ont amené personne 
b à leur avis. Aussi ce n’est pas leur Dieu imposé que 
» rêveraient les nouveaux convertis, mais la pourpre impé- 
b riale... Tu as donc sagement permis par décret à chacun 
» de suivre la religion qu’il jugera convenable et de la 
b suivre en toute liberté. Et tu n’as pas inventé cotte loi ; 
b elle est dans les conditions humaines et sanctionnée de 
» toute éternité par la Providence. Aussi celui qui apporte 
b la violence combat contre Dieu et la loi naturelle (1). » 

Ce Dieu de Thémistius n’est pas le Dieu des chrétiens. 
C’est que la religion fait des saints ; la philosophie des sages 
et malheureusement aussi des victimes. Car les principes 
de Thémistius étaient le sceau dé sa défaite. Reconnaissant 
à ses adversaires un droit qu’ils lui déniaient eux-mêmes, 
le-paganisme était vaincu d’avance par son humanité. 
Ce n’était pas avec des raisons aussi élevées qu’il pouvait 
résister à la torche et à la hache frénétiques de Cyrille et 
des Augustin. 

Encore aujourd’hui nos Dieux sont proscrits. Les robes 

(1) Thémistius, discours X (Paris 1684} et discours XII, traduction 
latine du para Petau. 



nuiras ont violé le marbre et l’ivoire. La fureur et l’igno¬ 
rance détruisent ou mutilont nos livres sacrés, œuvres 
splendides d'iiistoriens, de philosophes, de poètes. Chaque 
jour apporte son tribut de malédictions, d’injures et d’ou¬ 
trages. L’État a reconnu tous les cultes, les plus sanglants 
comme les plus grossiers, hors le grand culte hellénique de 
la liaison. De notre temps, dans notre siècle moderne et 
éclairé, le philosophe, cet éducatour do l’anUquité qui a 
créé les hommes de la Révolution et soûl évoquora les 
héros de l'avenir, le philosophe est un paria. 11 n’existe 
avec certaines nécessités sociales qu'â l'état de tolérance et 
entouré de toutes les précautions, tandis que sur les 
hauteurs s'élèvent, crénelées et féodales, ces deux châte¬ 
laines vêtues de noir et d’hermine qu’on nommo Théologie 
ot Religion, flanquées de lois, véritables canons braques 
sur lo public. Dans lo fonds, le tréfonds, broute le philo¬ 
sophe outrageablo et insultable h merci, déclaré coupable 
à la moindre velléité de réplique. Tandis que les Jupins de 
la chaire sculptée lancent leurs foudres, il faut courber le 
dos et se taire. Nous n’arous même pas le droit de faire 
l’insulte d’une loyale discussion. « Discuter la religion 
chrétienne, » a déclaré M. Plougoulm en pleine cour de 
cassation, « c’est l’outrager. » 

Condamner, bâillonner, étrangler même, n’est pas répon¬ 
dre, et il est une excommunication plus redoutable que les 
flambeaux éteints et les sottises sacerdotales, c’est l’excom¬ 
munication de la raison et du bon sens. 

« Restez tranquille, » vous dit-on, « vous pouvez jouir. » 
Comme si la vie de la pensée n’était pas aussi exigeante que 
la vio du corps, et comme si l’on ne devait pas combattre 
pour sa conscience avec autant d’ardeur que pour sa défense 
personnelle. 

« Gardez vos idées pour vous et pour la poussière de 
votre foyer. » Comme à l’expansion n'était pas une con¬ 
dition impérieuse de l’existence et que la vérité dût rester 
éternellement confinée dans son puits, de peur de blesser 
les vices sociaux et les vanités maladives. 



Heureuse IVplu’môro qui voit luiro io soloil ot meurt pour 
jamais! Sa penchai' du haut do l'esplanade sur l’abimo 
obscur, sonder les ténèbres et voir pointer l’aube, apporter 
son grain do sable à l'édifice, protester do sa voix faible ou 
puissante contra la prescription du vrai, avant do so rocou- 
cher dans la nature, tel est !o devoir do l'homme. Si tu as 
une poignée do vérité dans la main, ouvro-ln, nu risque 
d’êtra foudroyé. Qu’importa quo la lumière dévore, pourvu 
qu'elle éclaire? 

Le devoir sacré, c’est do travailler >\ la genèse humaino, 
& l’édification de la grande cité. L’un remue des blocs, 
l’autre des idées. On ost artiste, ouvrier, ponsour, poéto. 
L’oisiveté et le silonco sont dos crimes. 

Et toi, vieille prostituée, vondeuso & faux poids, flilo 
aînée des inquisiteurs ot des bourreaux, Justice, les lnuriors 
do Sprangor et do Torquemnda no te laisseront donc pas 
dormir? Pleure, veuve inconsolable, plouro tes tenailles, 
ton chevalet, ton bûcher flamboyant, l'ordinaire et l'extra¬ 
ordinaire. Il te reste encore l’emprisonnoraont, l’outrage, 
la ruine et la souillure. Va, nous t’offrons de larges et 
loyales poitrinos. Ya, hyène, repais-toi do notre chair et do 
notre sang. C’est ton repas des funérailles. 

Jamais l’histoire n’a montré croyant brûlé par un atliéo, 
fidèle torturé par dos philosophes. Nous avons trop do res¬ 
pect pour la pensée, jusque dans ses erreurs. Nos armes 
sont la raison et la justice. Nous vous défions à armes 
égales, sans surprise et sans guet-apens, au grand jour du 
public. Nous donnerez-vous à la fin un peu moins d’arrêts, 
un peu plus de raisons ? 

Et quels reproches à nous opposer ? Si nous pratiquons le 
bien, c'est pour la récompense qu'il contient en lui-même, 
ét non pour d’autre. « Nous n’en faisons pas négoce. Nous ne 
n nous vendons pas, nous nous donnons. Nous ne plaçons pas 
» notre âme à la banque du Paradis; nous ne marchandons 
» pax Dieu, n Est-ce notre faute, si nous l’avons cherché 
partout sans le rencontrer, si nous n’avons pas voulu 
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l'adorer dans l'affreuse Idole d’or, do bois et do métaphy¬ 
sique, quo nous avons vue partout dévorant les nations ; 
si, arrêtés dorant Vespace, nous avons crié trois fois : 

" Monpàrot monpéra! mon père! «sans avoir d’autre 
réponso quo la goutte d‘oau qui tomba depuis dos siècles 
dans l’abimo ? 

Si Dieu existe, qu'il so montra dans toute sa gloire. Qu’il 
oxpüquo las contradiotions do son essence, les motifs 
sérieux tlo son impuissance ou do son repos on faeo dos 
injustices do l'iiistoiro. Qu’il déroule les trésors do sa bonté 
incomprise, comme la merveillouso profondeur do sa pro¬ 
vidence. Que loin d’être le pis-aller du cirur ot do la rai¬ 
son, il so dévoilo h nos yeux éblouis comme lour suite ot 
leur apnisomont infinis ! Qu’il fasso cela, s’il le peut, et... 
nous verrons. 

Chimère et mensonges 1 Iæs criknes auxquels s’est révélée 
l’admirable réalité de la nature, ou qui se sont onttés do 
vains pensers supranaturnlistes, rouloront pêlo-môle sur 
le galet. Une même décomposition dissoudra tous ces corps, 
tandis que l’humanité poursuivra sa course éternelle. 
Qu'elle vivo forte, puissante et libre, et que sa lumière se 
découvre à ses ennemis aveuglés ! 

Tel puisse étro leur châtiment et notre vengeance ! 
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LA DIÜON DE VIRGILE 


C'est la traduction littérale du titra porso d’Astarté. 
Didon (llXswnw VErrante). Ella fonda Carthage, tout 
comme Astnrté, Saturno, Hercule et tant d’autres fon¬ 
dèrent les villes où s’élèvent leurs sanctuaires. Elle prend 
vie et corps do par la magie d’un poème immortel et tombe 
sous les coups inexorables do la critique. 

Cette poétique Elissa (1), la reine aimante et passionnée, 
qui ne trouve du repos que dans la mort, est une Action. 
L ’Enéide a mis en vers et en action la légende et les céré¬ 
monies de la déesse. Elle n’a pas même trop pris la peine 
do dissimuler. An milieu de la ville s’élève le temple entouré 
d’arbres sévères et où brûle un feu éternel en l'honneur 
des puissances de l’Erèbe. Virgile l’a dédié à Junon pour 
les besoins de sa cause, mais Silius Italicus n’y reconnaît 
qu’Elissa-Didon et le reAet infernal du culte saturnien. 

Tous les personnages do Virgile appartiennent à cette 
famille mixte de héros et de Dieux, cortège obligé des 
généalogies primitives : Bel, père do Didon et des Dieux, 
Mars sous les traits d’Yarbas, le Mars Libyque, et enün 

(1) Elissa, do la désinence El, le grand Dieu. 
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Pygmalion, acteur important dans tous les mythes iio la 
Côlcstis, Il a à tîadès un olmar d’or, aux fruits d’ème- 
ramlo. (Uost lo meurtrier d’Eljon, l'Èsau juif ot phénicien, 
uno nature faruuohe ot cupide, & in fois Moloch ot 
Mammon. 

Siohée (lo Pur), victime do Pygmaiion, se tiont dans les 
temples h côté do Didon, comme lo boau Sorach-Moinnon 
ans côtés d'ApHrodito. 

Ipsa solo! tandem oelcrnttm ronjimcta Si eh ko. 

Ame pciles ensisphrygius scitcl. 

« A lours piods roposo uno épée phrygionno », symbole 
de Sichôe qui no doit jamais toucher lo sang. 

Lo culte do cette pèle ot mélancolique ligure, innocent 
& l'égal de celui do Memnon do Paphos, se compose 
d'offrandes de fleurs et de blanches toisons. 

Il n’est pas un élément du poème de Virgilo qu'on ne 
rotrouvo dans la liturgie et l'archéologie phénicienne. Le 
suicide d’Éliso retrace un de cm fêtes de mip* où l'on 
brûlait une image de Dieu ou de déesse, et l’Hercule 
Sandan se reconnaît sous la robe flottante, le bonnet ot 
l'épée d’Ènée. Ce singulier Panthéon se complète de la 
déesse de la Nature, la sœur Anna (Clemens, Misericors, 
GXsi)(u<n ), confidente des amants, l'Anna Perenna des 
Romains, l’Anna Purna de l’Inde (1). 

(1) Movbbs, Die religion des Pfuenisiar, chap. d'Astarté. 
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MOLOCHISMlî DES AMÉRICAINS PRIMITIFS 


Rencontra singulière ot qui donnerait presque raison nu 
mythe Mormon, les Aztèques sont, avec les Sémites ot ln 
Sncro-Sainto Inquisition, les pouplos qui ont pénétré lo plus 
avant dans lo paroxysmo de la destruction religieuse. A 
l’arrivée do Cortex, ils en sont presque au Christianisme, 

Déjà les Espagnols abordent, en 1518, un ilôt du golfe du 
Mexique, nommé Carolina en l'honneur de Charles-Quint, 
aujourd’hui l'ile des Immolations, y découvrent avec 
horreur plusieurs colonnes d'airain au ventre creux plein 
d’ossements humains calcinés. Les uns avaiont les bras 
étendus, d’autres los mains pliées. Ce fait est tellement 
Molochiste que Muntér alléguant le fameux passage de 
Diodore (V. 10,20) en infère la découverte du Mexique par 
les Phéniciens. Ghillany lui-même ne sait comment nier 
une certaine connexité des Phéniciens et des Egyptiens avec 
les Américains primitifs (1). * 

Il n’est pas dans l’histoire de concordance plus extraordi¬ 
naire. La race des Aztèques adore, absolument comme les 
Sémites, la divinité par l’éflusion du sang humain. Tout 
autre sacrifice leur paraît insuffisant. Ils maudissent aussi 

(l) Voir irar ce carieux sujet Platon Critias, Billat (lettres snr 
l’Atlantide). — Fhéd. Dausieb (Moloch, Sabbath, Tabou).— Le voyage 
de Mnllocb au Mexique. — Les Vues de la Nature et le voyage dans 
les régions équinoxiales d’Uraboldi. — Les Cités et ruines de l'Amérique 
Centrale avec photographies de Ch. de Charaay, chez l’éditeur Morel 
et CA 
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ot détruisent' comme les Sémites, l'instinct sexuel et rogar- 
dont In terra comme souillée do péchés ot l'onfnnt nou. 
veau-né conçu dans le pêché. « Viens et accepte cette eau, 

» disait la sage-femme en baignnut le nouveau-né ; ta mèro 
» est la déesse Colchinweneja ; que cette enu puriÛe ta 
» pauvre Ame; car tu n’es pas innocent, tout jaune quo tu 
• sois. Que cette eau te procure une existence vertueuse. » 

Sur quoi la sage-femme adresse une prière & la déesse Col- 
chinwonoja et verso avec la main droite de l’eau sur la 
bouche et sur la poitrine du nouveau-né, en s’écriant; 

» Quo Dieu invisible vienne sanctifier cette eau pour t’af- 
» franchir des crimes et des péchés do ootto vio immonde. 
b Cher petit enfant, les Dieux Omètencli et Omoahuathl 
» t'ont créé dans le ciel. Ils t’ont envoyé sur cette tristo 
» terre, dans cotte vie affreuse. Tu ne mangeras qu’en tra- 
» vaillant. Que la divinité te prête son secours dans les 
» angoisses et les périls qui t’attendent ici-bas. b 
E st-il quelque chose de plus sémitiquo ot mémo do plus 
chrétien P 

Du temps do Mostézuma, le Mexique est couvert de cou¬ 
vents où les fils do famille font pénitence avaut de prendre 
possession de leurs immenses richesses. 

Le prêtre Mexicain verse continuellement son sang et le 
recueille dans des vasos. L'étang où se baignent los prêtres 
en est rougi. La chef du clergé, manière de pape moins 
Tinfoillibitè, se retire loi-même dans une cabane du désert, 
lors des grandes calamités, et s’y inflige, pendant dix mois, 
les tourments les plus raffinés. Les Aztèques, du reste, 
connaissent le cortège Sémitique : jeûne, macération, 
surtout la continence. Pour les tortures, ils disputent, le 
pas aux Sémites les plus féroces. A la fête de l'idole Tlaîoc, 
un garçon et une fille sont noyés dans un lac. A une autre, 
trois garçons meurent de faim dans une caverne. 

Les idoles, monstrueux produits de l’imagination, gri¬ 
macent an milieu du sang et des ossements. Les trophées 
de la mort, les replis du serpent, associés aux dents et aux 
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griffes du tigre, ferment un Dieu. Los victimes étaient 
habillées do la même façon que l’idole h laquelle on les 
destinait. Terrible surtout l'aspect du grand sacrificateur 
revêtu dos couleurs du Kronos-Snturne, robe écarlate, 
visage noirci. Le prêtre terrasso la victime, lui ouvre avec 
un coutelas la poitrine, saisit le cœur palpitant et le tond 
on l'air vors le soloil, divinité principale. Co coenr déposé 
un moment aux pieds de l'idole est introduit, & l'aido d’une 
cuiller d'or, dans la boucha du Dieu. 

Des perelies portaient les crânes des victimes. Tapia, 
aide do camp de Cortès, et quelques autres en ont compté 
cent tronte-six mille. 

On voudrait, pour l'honneur do l'humanité, taxer d’exa¬ 
gération un pareil chiffre. Suivant Torquemada (1) l’inqui¬ 
siteur et le massacreur, la consommation divine s’est 
montée h vingt millo onfants par an, sans comptor les 
autres victimes. Mais Clavigero, laïque et non pns clerc 
(et qui est une garantie), les évalue h vingt-mille, onfants 
et adultes. C’est déjà suffisant. Comme dernière touche & 
ce tableau, rappelons quo Torquemada, vrai prêtre de 
Moloch, fait entrer le Christianisme dans les esprits 
Aztèques, à l’aide de ses analogies avec leur religion, puis 
fulmine tout & coup contre ces cultes pseudo-Chréticns 
et les éteint h force do hallebarde, de bûchers et do 
gibets. 

Rien ne le désarme, ni le péché originel et le baptême, 
ni les idées sur l’expiation, le ciel et l’enfer. Il accuse le 
diable, ce singe de Dieu, et méconnaît l’Eucharistie dans 
cette image idolâtrique composée de viandes humaines 
qu’on distribuait au peuple comme la chair et le sang de la 
Divinité. 

Les Péruviens tirent du sang des veines d’un jeune 
garçon pour la confection nocturne d’un pain sacré et le 
mangent à la fête Citu, après s’ôtre préparés par le jeûne 

(1) ToRijuehad», Monarchia Indiana, 7, ?J. 
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et l’abstinence. On frotte do ce pain le seuil des maisons 
comme les Israélites du Passah. 

Le IJrout possède encore une sorte de mannequin 
humain composé de substances alimentaires dont chaque 
assistant mange une portion. 11 était arrivé il cette période 
où l’on s’éloigne de l’institution atroce en humanisant le 
rite ou plutôt en l’escamotant sous une forme édulcorée, un 
agneau, du pain, un composé de substances alimentaires. 

Pas de ressemblance plus absolue et dont la déduction so 
trouvo ainsi poussée jusquo dans les dernières limites. Par 
leurs cruautés, par cet épouvantable cortège d'horreurs 
dont ils marchent entourés, les Mexicains méritent d'être 
sémites. C’est il ce titra que nous n’avons pu les passer sous 
silence dans un ouvrage consacré an Sémitisme. 



G 


DIEUX HELLÈNES SÊMITISÊS 


L'Olympe grec loi-même est envahi. Les Dieux sémites 
en ont forcé l’entrée et forment un parti, drapé dans 
l'ombre, dont la morne attitude glace la joie des Immor¬ 
tels. 

Quelle allégorie profonde I Le grand Dieu des Hellènes, 
Zeus, le Dieu homme et humain, aux grandeurs et aux 
faiblesses humaines, dépossède le sémite Kronos, dévora- 
teur d’enfants, qui, relégué à l’ouest dans une zône plus 
obscure. Dieu du temps et de l’espace, agite fi la porte de 
l’Olympe ses grandes ailes noires. 

La lutte d’Hercule contre la lignée de Typhon u ost-ce 
pas la lutte éternelle dessinée à grands traits dans l’histoire 
et soutenue par le genre humain contre les fureurs juives 
et phéniciennes? Si, à l’époque héroïque. Hercule menrt 
traîtreusement frappé et se réveille pour l’Olympe, le pre¬ 
mier jour de notre ère, il fut de nouveau vaincu par un 
monstre de la famille des Gergon et des sangliers de 
Calydon.. A peine si, de nos jours, il soulève le lourd tom¬ 
beau. 

Le nom même et l’idée d’Hercule viennent de Phénicie 
où ils servent indifféremment à désigner les deux principes. 
La Grèce s’est emparée du type barbare et le jetant dans le 
moule hardi de sa destinée en a tiré la puissante personni¬ 
fication que chacun sait. Mais on ne le sent que trop par 
certains mythes, et le mauvais génie s’échappe dans les 
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brutalités du fort guerrier et les emportements qui désho¬ 
norent tant do travaux. 

Lo dualisme terminé par l’oppression du génie bienfai¬ 
sant, la passion momentanée d’Herculo forme lo premier 
acte d'un drame continué par l’Évangile. D’abord Hercule 
identifie l’innocence accablée, le cri de douleur et le gémis¬ 
sement de la terre. 11 monte sur son bûcher symbolique, le 
Ilujsj, qu’on retrouve sur les médailles et dans les céré¬ 
monies; puis tout-à-coup ressuscite plein de gloire et 
entonne l’hymne du Dieu triomphant d’Israël, Jarobbaal, 
Archal ! 

Sa vie est un combat; sa mort, une passion. Le Dieu 
martyr ressuscite, descend dans l’Hadès et regagne sa 
patrie céleste. 

Le mythe grec, dans sa partie finale, touche & l’histoire 
fabuleuse, rejoint les mythes héroïques du Haut-Orient, les 
rapides tragédies du sérail. Ce n’est plus un furieux, un 
Dieu. Le fier guerrier revêtu d’habits féminins file le lin 
des vierges, tandis qu’Omphale et Sémiramis portent le 
massacre et la peau du lion (1). La force le cède à la beauté 
et la femme triomphe de tant d'énergie et de courage 
répandus à ses pieds. Ninus-Ninyas, le multiple Sardanapal, 
la forte Sémiramis, le désespoir des historiens, sont les 
modes historiques de cette double théodicée. Ils forment le 
cycle d’Hercule Sandan, du grand Sandan HpaxXt>< ou A-nor/a 
eu SapSxv AnaXa (2). Et Sandon, Sandan, Sardanapal désigne, 
dans tout l’Orient, l’Hercule féminisé, le Moloch uni à la 
Mylitta (3). 

Trois divinités apportent encore pour un temps au ban¬ 
quet de l’Olympe un air raide et étranger : Dionysos, le 
Dieu indien aux attributs étranges, à la fois Dieu du jour et 

(1) Ecrhbl. Doclr. ttum, Vet. Tome 111, page 263. 

(2) Ce qui signifie la grandeur.— Syt, log. Num. Vet. bob. (VI, n* 1). 

(3) Mcuxa, Sandan et Sausakapal. In rhcinischcn Muséum for 
philologie, geschichte, und griechische philosophie. Jahrang, III, 
L. 21 — 33. 
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de la nuit, et le couple insensible, Artémis et Apollon. 

Notre perversion d’idées sur l’antiquité, entretenue par 
les déclamations chrétiennes évoque dans Dionysos-Hacchus 
l'ivrosse basso et grossière. Cost le type de Silôna. Lo 
Dionysos mystérieux porte des cornes. Ses formes sont par* 
faites. Ses traits ont quelque chose de concentré et de 
réfléchi. Il porte le bonnet oriental et une peau de tigre 
pend sur ses épaules. L’Arabie fut un moment son séjour. 
11 y connut Moloch et en a pris la joie frénétique, le rire 
strident, l’orgie sanglante. 

Apollon (aroXXttv, détruire), Dieu du soleil dont les 
rayons sont des flèches, le grand dispensateur des fléaux, 
est avec sa sœur Artémis une des plus mauvaises divinités 
du ciel hellénique, et les Muses n'eurent certes pas reconnu 
leur divin maître dans l’idole barbare des premiers âges. 
D’abord l’Apollon à tête de loup arrive avec les Pélasges, 
tandis que du fond- de l’Orient jusqu’aux îles de l’Archipel 
s’avance l’Apollon d’Homère (1), le sombre, le fils des 
ténèbres, qui joue dans la guerre de Troie un rôle tout 
baalique. Une alliance se signe entre ces Dieux et le loup, 
animal des ténèbres, fils de la grande louve Latone, se 
confond avec le sombre Dieu de la destruction. Plus tard 
seulement, fort tard, jaillit de l’Hippocrène l’Apollon grec, 
poussé par une affinité tout Indique vers le cheval, créature 
pacifique, et les sources sacrées n’usant plus que contre les 
hydres et les scélérats de son pouvoir de nuire. 

Artémis, la-cornue, divinité chaste, insensible, impla¬ 
cable, est le Moloch femelle, la sanglante Tanaîs-Astarté. 

(1) Iliade, 1,17; XV, 306. Apollon est appelé Ex;*«to« le Ténébreux, 
Auxstoç, AoKeyeitic le Ténébreux, le fils de la Louve et des Ténèbres, 
et même OeXtoç —Voir ncore Mawey, religions de la Grèce antique. 
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FÊTES D’ADONIS 


On connaît la légende do ce jeune Ephèbe, cher à Vénus, 
tué par le sanglier jaloux do Mare, rendu aux pleurs de la 
Déesse par l'Erèbo nttondri. Telles étaient les Adonies, 
lugubres â la fois et souriantes, fêtes de mort, fêtes do 
résurrection. 

Au mois de Thamraoux, au moment où le fleuve Adonis, 
rougi par la .erre du Liban, semble rouler du sang, les 
pèlerins affluaient à Uyblos de toutos les parties du monde 
sémitique, et sept jours et sept nuits durant célébraient la 
Passion de Dieu. La fête commençait par la Dispa7'ilion 
La foule s'agitait dans une vague inquiétude. 
Puis venait la Recherche. Des groupes erraient éplorés, 
appelant à tous les échos : Adonis ! Enfin la Découverte. 
L’image en bois du cadavre gisait, le flanc percé, dans un 
jardin de plantes hâtives : fenouil, blé, orge et laitue, sur 
lesquelles le Dieu avait expiré, selon la légende. A cette 
vue, les pleurs et les gémissements éclatent et redoublent. 
La flûte Salammbô, les instruments Dieux Kinnor, Giggras 
et Abobas, jettent leurs sons lugubres. Une multitude 
immense, en proie au désespoir, déplore l’irréparable perte. 
Les femmes coupent leur longs cheveux, se meurtrissent le 
sein et se frappent du couteau sacré, ou bien, assises à la 
porte des maisons, sur las degrés du temple, muettes et en 
deuil, les cheveux épars, sanglottent, dans la posture des 
Saintes Femmes. Le corps du Dieu est exposé sur un cata- 



falque, avec sa blessure au ttanc. La Haaltis la presse dans 
sos bras avec l’ardeur fébrile de la Mère Douloureuse du 
Christ. On le lave, on le parfume de myrrhe et d’encons. 
On l’enveloppe dans la toilo et la laine et on le descend au 
tombeau, au milieu des lamentations de tout un peuple. 
« Choses fragiles, choses humaines. Vanité des vanités ! » 
C’est la philosophie sémitique (1); et Seigneur! oh ost ta 
seigneurie? Adoni—Mah-Odoh ! 

Mais les sept jours sont passés. La tête sacrée jetée h la 
mer d’Alexandrie arrive dans lo port de Byblos. « Adonis 
» vit ! Il ost rossuscité ! » Ce cri remplit la ville et les 
campagnes. Un chai', attelé de bœufs, traîne, sous la forme 
phallique, le triomphe de la vie. Les femmes qui n’ont pas 
abandonné leur chevelure au ciseau doivent se donner aux 
étrangers. L’abstinence, fidèlement observée jusque-là (les 
Pères l’attestent), cède à une orgie furieuse. Les sons 
débordent sans frein. 

(U AMM1EN MaBCELUK, XIX, 1. — MATTHIEU, XVII, Ôl). — J K AN, 
XIX, 30. 



E 

FÊTE DES SACÉES A NJNIVE 


La fête îles Saeêos ou des Tabernacles retrace, dans la 
haute Asie, les fables d’Omphale et de Sémiramis, même 
d'Esther. C’est la Saturnalo du sérail, lo triomphe do la 
courtisane du harem. Touto la gont servile y participe. 
Les esclaves y commandent aux maîtres, usurpent leur 
couche. L'un d’eux, condamné à mort, tient cinq jours le 
sceptre des rois, préside & la grande orgie et meurTsous le 
talon d’Eve. 

Ce Zogan ou esclave condamné porte la robe de pourpre 
diaphane et voluptueuse des Cottys et des Cottytlo (1), 

La fête avait le harem royal pour théâtre, des milliers 
d'hommes pour spectateurs. A peine Orion ou Nimrod 
avait-il lui dans les cieux, que le Zogau parfumé, teint et 
fardé, ployant presque sous le poids des chaînes et des col¬ 
liers, s’offrait aux regards et aux acclamations de ce peuple 
ninivite, comparé par Nehum à une courtisane. Une coupe 
dans une main, la double hache dans l’autre, entouré de ses 
femmes et de- ses eunuques, il s’asseyait sous le baldaquin 
de pourpre. Peut-être même dressait-on la tente royale au 
sommet des palais, au milieu des jardins suspendus de 
Sémiramis, et cet esclave couronné, ce Dieu éphémère, pre¬ 
nait possession du trône et du harem h la façon d’Absalon(2). 
Cinq jours durait sa royauté et sous les tentes de peaux ou 
de feuillage rugissait la sainte orgie. Sardanapale avait 
passé ce temps dans les plaisirs, avant d'allumer son bûcher. 
Le trop confiant Niuus avec remis, pour le même laps, 1e 

(1) Voir & ce sujet les dictionnaires Purdos, Héstchius, Athenke. 

(2) Jur.gs, il 10,82. 
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seoptro il*Asie h son osclavo Sémirnmis. Lo premier jour, 
elle séduit los satrapes et les chefs ; le second, reçoit l’hom¬ 
mage du peuple; le troisième, Ninus était mort ou empri¬ 
sonné. 

Lo invtho est un programme thlôlo «le la fête. Omphalo, 
Amaphale, esclave tyrannique, tient lo seoptro du roi 
Jardan. Ses voluptueux caprices livrent toutes les femmes 
aux eselavos, enchaînent les maîtres ; et, jusque sous 
Alexandre, les llnbyloniennes, revêtues de robes serviles, 
se prostitueront aux étrangers. Jéhovah lui-mémo décrit 
une do ces débauches qui souille son tomple et jusqu'il son 
autol. Il s'adresse à tiola et Ooliba par la bouche d’Ezé- 
chiel (1). « Tu ns envoyé messagers sur messagère à dos 
» hommes venant do loin. Ils sont onfln venus. Tu t’os 
» baignée. Tu as teint lo tour do tes yeux avec du stibiam. 
» Tu t’es paréo do tous tes ornomonts. Tu t’es couchéo sur 
» un lit superbe et une table a été posôo devant toi. Tu as 
» posé sur elle mon thym et mes parfums. Les acclama- 
» tiens de la multitude remplissaient le temple, lorsque les 
» Sébéens vinrent du désert ; et, choisissant quelques-uns 
» dans cette multitude, vous leur avez mis vos bracelets 
» dans les mains et des .couronnes sur leur tète, etc.... » 
C’est une cérémonie orgiastique. La femme reine et Déosso 
de Syrie, donne la main aux courtisanes assyriennes. 
Espérons que chez les Juifs le meurtre du héros ne clôtu¬ 
rait pas la fête comme en Perse et à Ninive. 

Dans ces coure cruelles, l'étiquette est impitoyable et 
celui qui touche au diadème ou au trône doit périr. L’esclave 
qui a tenu sons ses pieds le peuple d’Assyrie, roi d’un mo¬ 
ment, inondé de délices et de voluptés, monte au bûcher de 
Sardanaple. Aman périt par Esther. La tunique royale de¬ 
vient la tunique do Dejanire. Hercule Sandan, fils de 
Holoch, mourra par le feu. Tellement son auto-da-fé pré¬ 
cède ou suit toute cérémonie sémitique. 


(1) Ezscuux. 
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ADONIS ET AUONAI 


L’Adonaï do Sion eut pu roconnaiti'e un frère dans le 
Jao-Adonaï-’l’hammurz de Hyblos. Il s’appelle familière- 
ment Adaddrimnion (la Grenade) et se couche il sa placo 
sur le lit funèbre. « Ils (les Israélites) regarderont & moi 
» qu’ils ont percé. Ils me pleureront comme le Fils unique 
» Ils gémiront sur moi comme sur le premier nè. 

» Et il y aura it Jérusalem une grande désolation commo 
» lo deuil d’Adaddrimnion dans lo champ de Mageddo (1). » 

La théologie Orientale se complaît & ces jeunes héros 
ravis par une passion prématurée, les Atys et les Eschmoun 
aimés de Cybèle, les Memnon Serach, fils de l’Aurore et 
conquérants do l’Asie, dont les calvaires et Memnonies en¬ 
combrent les fleuves (2), et la légende d’une campagne 
malheureuse de Memnon Serach semble inspirer au rédac¬ 
teur inintelligible dos Paralipomènes (3) sa fabuleuse défaite 
de Zara (Serach) et do son million d’Ethiopiens. 

Hérodote, dans ses voyages & travers l’Egypte, la Phéni¬ 
cie, Babylone et le littoral, reconnaît partout un mode 
uniforme d’hymnes et de plaintes en l’honneur de person¬ 
nages divers : Maneros d’Egypte, Adonimaoidos de Bythinie 
Linus d’Ârgolide. Amants de Déesses, fils de Dieux, enfants 

(1) Zacharie, ehap. XII, vera. 10 et suiv. 

(?) Josèphe, Guerre <*» Juifs, Livre II, n° 102. — Pi.inb l’ancikn, 
Histoire naturelle. Livre XXXVI, g 65. 

(3) Paralipomènes, Livre II, cbap. XtV. 
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chors ot uniques, cos adolescents laissent après eux uno 
inconsolable tristesse « et notait consolât'! quia non sont. » 
Leur culte est lo deuil ; leur dogme, le désespoir déifié. 
« Vno ot doni I Ailnnu ! Ailonu ! Malheur, Soigneur ! Mal- 
n hour à nous ! » hurlont il l’onvi Lyriques et Pro¬ 
phètes (1 ). Jéhovah décrit môme cos Adonies comme la 
choso la plus naturelle, •• On ne pleurera pas sur lui, dit- 
» il on parlant d’un roi, hélas! nm sieur ! hélas! mon 
» fréro ! on no criera pas : Malheur, Seignour ! (vao 
» Adoni !). ot, Soigneur ! où ost ta puissance (Adoni-mah- 
» odoh) (2). » 

Déjà Joseph pleure son père Jacob, soixante-dix jours, 
coiumo les Egyptiens ont pleuré Manoros ot transporté 1e 
cadavre dans uno sorte do Memnonirun, au-dolà tlu Jour¬ 
dain où le funèbre cortège so lamente encoro sept jours. 
« Ils vinront à l’aire dos Epines (Atad), au-dolà du Jour- 
» dain, ou ils passèrent sept jours à célébrer les tunéraillos 
» dans des lamontations profondes. A cette vue les hnbi- 
» tants de Canaan diront : il y a un grand douil en Egypte, 
» et aussi ce lieu fut appelé : Deuil d’Egypte (3). » Voilà 
certes uno explication judicieuse, bien faite pour clore la 
bouche aux sceptiques de Néhémie. La Gonèse oublie, 
ignore peut-être la coutume Egyptienne de suspendre des 
couronnes aux aubépines pendant les fêtes do Memnon. 
Elle ne se rappelle pas davantage le jour de Myrrlia (de 
l’amertune) célébré par ses ancêtres, lorsqu’Amos prophé¬ 
tisait. k Je changerai vos fêtes en deuil, vos chants en 
» lamentations. Je ferai d’Israël le deuil du Fils unique; 

(1) Jérémie, chap. IV, vers. 13 ; chap. 71, vora. 4 j chap. XXII 
vers. 18 ; chap. XXXIV, vers. 5, — Thrènes, chap. V, vers. 6. — Rois, 
Uv. 1, chap. IV, vers. 8. — Ecdésiaste, chai». IV, vers. 10; chap. X, 
vers. 16. — Euripidb, Obesie vers 1397. — Hosscbus, Idylle III, 1. — 
Caujmaque hymme à Apollon, 20. — Athénée, Liv. XIV. — l'ai-sanias 
Livre IX, chap. XXIX. 1128. 

(2) Jérémie, chap. XXI!, vers. 18 ; chap. XXXIV, vers, 5. — J«p, 
chap. XVII vers. 14 ; chap. XXX, vers. 19. 

(3) Genèse chap. L, vers, 10 et auiv. 



JÉSUS 


ÜUU 

- et sos dernier» moments seront le jour de Myrrhe » (I). 

On s’étonnerait & moins do voir lo pudibond Jéhovah 
uvoe rnccmnpagnoraont impur de l'Adonisme, sa mère 
Myrrha, et jusqu’à son péro l'incestueux Cynire. Ce fonda¬ 
teur de la prostitution sainte n’est autre que l'instrument à 
cordes dos prophètes, le (vinnor, dont les sons gravas ani- 
mont à la fois le deuil et l'orgie. » Mes entrailles tonnent 
•> contre Israël comme un Kiunor (2) » dira Isaïe. La Hile 
de Cynyro, Myrrha, l'aromate des sépulcres et le deuil des 
pleureuses, retentit dans les sanctuaires de Sion. Une Circô 
somblo métamorphoser on divinités non seulement les 
instrumontsdes fêtes, mais les cris et lossanglots oux-mêmes. 

Tous les prophètes nous guident à cos Nénies imitées do 
Tyr et de Hahol, où lo corps du défunt étendu sur lo bûcher 
était baigné de larmes ot salué des chants funèbres du demi- 
chœur dos hommes ot du demi-chœur des femmes (3). 

Ces lamentations sur le fils unique empruntent aux mythes 
anthropoth.vsiques une sombre signification. Linus est fils 
de Malcandre (4); comme Jéud, de Ivronos-IsraiU; et l'on 
connait les habitudes des Molochs à l’égard de leurs enfants. 
Jephté, le Sophet, avait, lui aussi, une fille adorée encore 
comme une Déesse au temps de l’évêque Epiphane (5). La 
nature se vengeait do tous ces parricides. Arbre frappé de 
• la foudre, le père sacrificateur se retirait à son foyer pour 
vivre dans le remords, et ses pleurs étaient autrement 
cruels que ceux de l’amante Eaaltis. Sa fille, son enfant 
étaient avec Dieu. Lui, mourait de désespoir. 

C’est encore le moment de parler de l’animal renié de 

(1) Amas, chap. VIII, vere. 10. 

(2) Isaïe, chap. XVI, vers. 82. — Suidas, au mot Kwupn. 

(3) Paralipomènes, Livre II, chap. XVI. vere. 14 — Jérémie, chap. 
XXII, vers. 10et 11. — Zacharie, chap. XII, vers. 10 — Isaïe, chap. 
XXIII, vers. 15. — Rois, Livre I. chap. XIV, vers. 13, etc., etc. 

(4) Pamanias, Livre IV, chap. XXXIII, n° 3 — Diodaro, Livre I, 
chap. XIII — Plutarque, Da bide, chap. Xll. 

(5) Epiphane, Contra Ilcerelicos Tome U page 128 (Paris, édition de 
1545). 
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.léliovnh, son ox-cnchon sacré. Type do crime on do do- 
hanche, porc ou sanglier, compagnon îles Moloch ou dos 
Vénus, l'animal immonde a suivi oos dieux dans leur chute. 
L'abomination des prophètes n'est quo l’envers d'un culte 
antique. Les trichines n’y sont pour rien. Longtemps i\ 
Chypre, le porc d’Aphrodite se vautre sur une litière do 
ligues ot de friandises, tandis que le bteuf d'Adonis est 
relégué au milieu d’immondices (1). 

(Il athénéb. Livre Ht. — Plutarque, Symposion, Livre IV, ahap V, 
n° 2. — Isaïe, chap. LXV1, ver». 3.-17, etc. 
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